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TROISIEME  PARTIE. 

VjEPE.xdaxt  le  marquis  qui  avait 
depuis  lu  mort  de  son  aîné  d'au» 
1res  vues  sur  M.  de  Salignac  , 
avait  prévu  toute  Ja  difTiculté 
qu'il  trouverait  à  le  ramener  à  sa 
volonté.  Il  s'était  muni  d'une 
lettre  de  cachet  qu'il  avait  obte- 
nue sur  un  faux  exj  osé  ,  et  oa 
Favait  laissé  le  maître  de  s'en 
servir  pendant  un  mois  au  jour 
qu'il  jugerait  à  propos.  Tout  Je 
déterminait  daus^  le  moment  à 
III.  I 
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^e  pas  clifFérer.  Les  instances 
iriuliles  que  M-  de  Poiiiville  ,  et 
sa  fîlle  avaient  faites  pour  enga^ 
ger  M.  de  Salignac  à  ne  les  pas 
accompagner,  lui  avaient  donné 
le  temps  de  faire  appel  1er  ceux 
qui  étaient  chargés  des  ordres  de 
l'arrêter. 

A  peine  le  comfe  était  il  dans 
le  carrosse  ,  qu'ils  lui  demandè- 
rent son  épée  de  la  part  du  roi. 
D'abord  il  ne  put  guères  conte-: 
nir  sa  fureur.  Quelques  paroles  , 
quelques  mouvemens  lui  échap- 
pèrent. Mais  bientôt  affectant  de 
la  tranquillité,  jeyais  obéir,  dit-f- 
il ,  quoique  j'ignore  la  raison  qui 
ine  fait  traiter  en  criminel,  ^a 
juême-temp$  il   sembla   vouloir 
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fîéfacher  son  ëpée  comme  pour 
Ja  rendre,  et  la  tirant  tout-à-coup 
de  son  fourreau  ,  il  la  tourna 
contre  son  sein  avec  autant  d'im- 
J)L'tuosité  que  le  lieu  oii  il  élait 
pouvait  lui  en  permettre.  Sophie 
qui  était  elle-même  dans  le  car- 
rosse ,  poussa  un  cri  affieux  ,  et 
eut  la  présence  d'esprit  de  s'op- 
poser au  bras  furieux  du  comte, 
i/amour  donne  des  forces  dans 
plus  d'une  occasion.  La  violence 
du  coup  fut  amortie. 

M.  de  Salignac  ,  blessé  néan» 
moins  perdait  son  sang.  Sophie  , 
dit-il  à  son  aimable  libératrice , 
en  lui  abandonnant  son  épée^  la 
mort  est  le  seul  bien  qui  me  reste, 
iiie  renviez-vous  encore?  l'excès 
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de  la  douleur  rend  insensible. 
Sophie  ,  appella  du  secours  avec 
un  sang  froid  incroyable  ,  après 
l'accident  qui  venait  de  lui  arri- 
ver. Ou  retira  le  comte  de  la 
voilure  ,  on  voulut  le  porter 
dans  la  maison  paternelle  :  il  ne 
fui  pas  possible  d'en  veuir  à  bout 
Jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu  de  vue 
le  carrose  de  M.  de  Poinville  , 
encore  eut-on  beaucoup  de  peine 
alors  à  le  déterminer. 

Le  père  qui  venait  d'être  ins- 
truit de  l'accident^  sentit  les  sen- 
liuiens  de  la  nature  murmurer 
contre  sa  dureté.  Il  tomba  même 
(dans  un  accablement  dont  on  ne 
l'eût  pias  cru  susceptible.  Il  vou- 
lut paraître  devant  son  fils  ,  ii 
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voulut  lui  tout  accorder  ;  mais 

il  se  rendit  justice  ,  et  il  comprit 
que  sa  présence  ne  pouvait  avoir 
que  de  fâcheuses  suites.  11  com- 
mença par  faire  révoquer  aussi 
Vite  qu'il  lui  fut  possible  l'ordre 
qu'il  avait  eu  de  la  cour  de  faire 
arrêter  son  fils.  Les  chirurgiens 
le  rassurèrent  autant  que  ses 
remords  le  lui  permettent  ,  sur 
la  blessure  du  comte  ;  et  lémoi- 
g lièrent  ,  après  avoir  pris  toutes 
les  précautions  usitées  ,  que  le 
malade  avait  besoin  de  repos. 
C'était  M.  de  Salignac  lui-même 
qui  avait  demandé  qu*on  le  laissât 
seul.  Comme  ces  messieurs  igno- 
raient la  cause  de  l'accident  ,  ils 
avaient  opiné  à  le  contenter  sur 
cet  article. 
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Le  marquis  craignant  de  noïi. 
veaux  effets  de  désespoir  de  }a 
part  de  son    fi^s  ,    frémit  quand 
il  sut  que  personne  ne  le  gardait 
à  vue.  Il  renvoya  auprès  de  Im 
les   chirurgiens  ,   et  se   tint   lui- 
même  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre ,  d'où  il   pouvait  voir   sans 
être  vu.  Ces  messieurs  trouvèrent 
le  comte  dans  un  affreux  état.  Il 
perdait  tout   son   sang.    11  avait 
arraché  l'appareil  qu'on  avait  mi.s 
à  sa  blessure.  Il  avait  besoin  d'un 
.prompt  secours.  On  le  lui  donna. 
Mais  bientôt  la  fièvre   le    saisit 
avec  de  violens  transports.    Le 
peu  de  sang  qui  lui  restait  était 
dans  une  agitation  terrible.    On 
craignit   pour  sa   vie.  Il  avait 
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sans  cesse  le  nom  de  Sophie  à  îa 
bouche.  Père  cruel  l  s'écriait  -  il 
de  temps  en  temps.  Le  marquis 
entendait  tout  ,  son  cœur  bar- 
bare fut  attendri.  Il  trembla  de 
se  voir  enlever  le  seul  fils  qui  lui 
restait 

Il  résolut  de  ne  rien  épargner 
pour  le  conserver.  La  vanité 
qu'inspire  un  sang  que  souvent 
on  déshonore  ,  sert  de  tendresse 
dans  la  plupart  des  pères  qui 
portent  un  grand  nom  .  il  ne  put 
résister  à  ses  sentimens.  Il  s'ap- 
procha du  lit  du  malade.  Vivez, 
mon  fils,  lui  dit-il  ,  vivez  ,  et  je 
vous  jure  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré,  que  je  ne  m'oppose- 
rai plus  à   votre  bonheur.   Le 
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comte ,  quoique  dans  le  trans- 
port ,  reconnut  son  père.  H  dé- 
tourna la  télé  comme  pour  l'évi- 
ter ,  et  le  marquis  craignant  les 
suites  de  sa  présence  ,  se  retira 
déchiré  de  remords  et  d'inquié- 
tudes. Il  avait  chassé  Laville  , 
si-tôt  qu'il  avait  vu  son  fils  prêt 
à  être  arrêté ,  et  lui  avait  ordonné 
avec  les  plus  terribles  menaces 
de  ne  plus  reparaître  devant  lui. 
Ce  pauvre  garçon  n'avait  pu 
encore  se  résourdre  à  s'écarter. 
•Le  marquis  le  fit  chercher.  On 
n'eut  pas  de  peine  à  le  trouver  ; 
Il  vint  avec  en)pressement  , 
croyant  qu'on  allait  le  conduire 
près  de  son  jeune  maître.  Il  fut 
surpris  de  se  voir  aaiejaer  chez  le 
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marquis.  Il  eut  peur  de  nouvelles 
violences  ,  mais  la  douleur  qui 
était  peinte  sur  son  visage  le 
rassura  pour  soil  compte  ,  et 
l'allarma  sur  le  sort  de  M.  de 
Salignac. 

Laville  ,  lui  dit  le  marquis  , 
mon  fils  est  en  danger  ;  tu  lui 
dois  de  la  reconnaissance,  je  te 
charge  du  soin  de  le  veiller.  Tu 
me  répoudras  de  ses  jours.  Ne 
le  quitte  ni  jour  ni  nuil.  Dis-lui 
que  je  suis  disposé  à  approuver 
sou  mariage  ,  et  que  je  suis  allé 
moi-même  chez  M.  de  Poinville, 
pour  arranger  tout  suivant  ses 
désirs.  Je  parts.  Souviens-loi  de 
ce  que  j'orcioLue. 

En  eftét   le  marquis  monta  à 
III.  z 
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riiislant  dans  sa  voiture.  H 
trouva  M.  de  Poinville  désolé, 
Sophie  languissanle  s'élalt  mise 
ail  Ht  en  arrivant  chez  elle.  Le 
père  reçut  d'assez  mauvaise  grâce 
cette  visite.  Venez-vous  achever 
de  me  désespérer,  lui  dit-il  d'un 
ton  animé  ?  Non  ,  monsieur  , 
répondit  le  marquis  ,  je  viens 
vous  demander  votre  amitié. 
Pourrai  -  je  voir  la  charmante 
Sophie?  Ah  ,  monsieur  ,  s'écria 
le  père  ,  dans  quel  état  l'a  mis 
votre  mauvaise  foi  ?  dans  une 
autre  occasion  le  marquis  eût 
trouvé  le  terme  un  peu  fort  ; 
mais  il  méritait  le  reproche.  Il 
prit  un  ton  si  doux  et  si  indiffé- 
rent de  sa  fierté  ordinaire  ,  que 
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îil.  de  Poinville  le  conduisit  au- 
près de  sa  fille  après  l'avoir  pré- 
venue. Elle  reçut  le  marquis  d'un 
air  morne  et   qni  approchait  de 
J'indignation.  Venez-vous,  mou- 
sieur  j  lui   dit  -  elle  ,  m'apporter 
la  nouvelle  de  la  mort  de  mon- 
sieur voîre  fils  ?  Alors  le  marquis 
conta  avec  une   douleur  si   vraie 
les  excès   auxquels  le  désespoir 
du    comte    l'avait    porté    ,    que 
Sophie  ue  s'en  prit  plus  qu'à  elle 
des    malheurs     de   son    amant. 
Oubliez ,  mademoiselle  j  tout  ce 
qui  s'est  passé  ,  continua  -  t  -  il  ; 
que  vos  bontés  pour  mon  fils  ne 
se  démentent  point.  Si  le  ciel  me 
le  rend  j  je   vous  demande    en 
grâce  votre  main   pour  lui.   Je 
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sens  le  sujet  des  plaintes  que  vons 
avez  à  faire  contre  moi  ;  mais  , 
monsieur  ,  dil-il ,  en  s'adressant 
au  père,  le  comte  a  affaire  à  des 
cœurs  éréiiéreux  :  son  état  vous 
toucherait. 

Permettez-nioî ,  Tnademoîselle 
de  vous  venir  chercher  pour  le 
rassurer  ,  si  la  triste  situafioa 
dans  laquelle  je  vous  vois  vous  le 
permet.  Votre  vue  seule  efii  cnpn- 
ble  de  lui  rendre  la  santé.  Vous 
aurez  la  bonté  de  lui  ordonner 
de  profiter  des  secours  qu'on  lui 
donne.  La  visite  se  détermina  de 
îa  part  du  marquis  par  de  nou- 
velles excuses  et  de  sincères  pro- 
testations d'amitié  ;  et  de  la  part 
de  M.  de  Poinville  et  de  Sophie, 
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par  une  confiance  généreuse  daiu 
les  promesses  du  marquis. 

Sitôt   qTie   le  père   de  M.  de 
Salignac   fut  de    retour  ,  on   lui 
apprit    que    le    transport    avait 
cessé,  et  qtie  les  médecins  espé- 
raient infiniment.  Le  marquis  fut 
enchan'é;  il  fit  ai^peller  Laville, 
qui  avait  trouvé  le  temps  de  rani- 
mer les  esp»^rances  de  son  maître. 
Lie  désespoir  ne  peut  pas  se  sou- 
tenir Iong-(emps  dans  «ne  égale 
violence.  Un  cœur  affligé  cherche 
do  la  consolation.  Le  plus  petit 
rayon  lui  en   donne.   Lavil.'e  fit 
au   marquis   un  rapport  sincère 
de  ses  efforts  et  de  ses  succès  y 
et  il  ajouta ,  qu'il  répondait  corps 
pour  corps  de  la  guérison  de  son 
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îrraîlre  ,  il  recevait  une  visite  Je 
sa  clière  Sophie ,  dont  il  avait  sans 
cesse  le  nom  sur  les  lèvres.  Le 
père  lui  dit  d'assurer  le  comte 
qu'elle  viendrait  le  lendemain 
matin,  et  qu'il  la  trouverait  aussi 
disposée  que  jamais  à  combler  ses 
vœux. 

Quelle  charmante  noutelle 
ponr  notre  amant.  Il  la  fit  répéter 
plusieurs  fois  à  son  vafel  -  de- 
ehambre.  A  peine  la  pouvait  -  il 
croire.  Après  la  distance  que  la 
conduite  de  son  père  venait  de 
mettre  entre  sa  maiiresse  et  lui, 
iïavait  sujet  de  s'en  croire  séparé 
pour  toujours.  Quoi  !  elle  vien- 
dra ,  disait  -  il  à  Laville  ;  je  la 
reverrai Elle  aura  oublié 
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'Qu'elle  générosité  ;  consîdérejs 
donc  la  perte  dont  j'étais  menacé, 
Elle  m'aime  ,  charmante  idée  \ 
je  suis  le  plus  heureux  des  hom- 
mes si  mon  père  ne  change  point 
de  sentiment.  Félicites  moi  donc, 
Laville...  mais  non  ^  je  ne  puis 
croire  tout  ce  que  tu  m'apprends. 
On  veut  m'amuser...  Je  serai 
encore  le  jouet  de  la  mauvaise 
foi...  Laville  fit  de  son  mieux 
pour  remettre  la  tranquillité  dans 
l'âme  de  son  maître  ,  et  pour  lui 
faire  prendre  courage.  Un  méde- 
cin parut ,  qui  recominenda  au 
malade  de  ne  pas  tant  parler,  et 
il  se  réserva  autant  qu'un  amant 
inquiet  peut  le  faire  ,  jusqu'au 
lendemain  matin.  A  peine  le  jour 
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parut-il  qu'il  s'informa  si  Sophie 
n'était  point  venue  ;  à  chaque  ins- 
tant il  faisait  la  même  question  , 
et  La  ville  u'éi)argiiait  rien  pour 
le  tranquilliser  et  l'empêcher  de 
parler. 

Le  marquis  ne  manqua  pas  de 
se  rendre  chez  M.  de  Poinville, 
s 'ôl  qiie  l  h  'ure  lui  parut  décente 
poav  Lc.'a.  £i  trouva  Sophie  plus 
languissante  et  plus  abattus  que 
ia  veilie  ;  mais  la  diminution  de 
ses  forces  semblait  augmenter 
ses  charmes.  Le  marquis  lui 
avait  toujours  rendu  justice  sur 
l'article  de  la  beauté  ;  mais  cet 
air  de  donleur  ,  qui  sied  si  bien. 
au  sex^^^et  qui  était  peint  avec 
la  pudeur  sur  le  visage  de  la  belle 
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Sophie,  s'ouvrit  un  passage  jns-^ 
qu'à  son  cœur.  Il  avait  auparavant 
trouvé  mademoiselle  de  Poiri- 
ville  charmante  ;  il  la  trouvaalo-  » 
digne  d'être  aimée.  On  a  bien 
raison  de  nous  peindre  l'amour 
comme  un  archet  qui  lance  son 
trait  lorsque  l'on  y  pense  le  moins. 
Les  désirs  ont  ordinairement  un 
règne  plus  long  que  les  plaisirs. 
Quelques  effets  de  l'amour  que 
l'on  puisseoflfrir  à  nos  yeux  ,  nous 
ne  devons  jamais  y  lien  trouver 
d'extraordinaire, 

Sophie  ,  quoique  malade  _,  et 
pouvant  à  peine  se  soutenir  ,  ne 
put  se  refuser  à  la  douceur  d'es- 
pérer qu'elle  rendrait  la  rie  à 
son  amant. 

m.  5 
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Elle  survit ,  avec  son  père ,  co" 
lui  de  M.  de  Saligîiac,  et  ils  furent 
introduits  dans  la  chambre  du 
malade.  On  le  prévint,  de  peur 
qu'il  ne  fut  trop  affecté.  Il  lui 
parlait  déjà  avant  qui  la  vit.  Elle 
entra  ,  et  le  marquis  leur  donnait 
la  ma'n.  Il  ne  vit  plus  dans  lui 
qu'un  tendre  père; il  lui  amenait 
Sophie,  il  n'eut  pas  la  force  de 
s'exprimer.  Il  la  regardait... 
Sophie  s'approcha  et  s'informa 
de  sa  sai.lé.  Il  lui  prit  la  main  , 
et  la  ppi^ssant  contre  ses  lèvres  : 
Vous  vous  y  intéressez  ,  divine 
personne  ,  répondit-il;  quel  mal 
Dserait  tenir  contre  les  inestmia- 
hles  soins  dont  vous  m'honorez. 
Je  vous  vois  ,  vous  m'eussiej 
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rappelle  des  portes  de  la  morF, 
Vous  voyez  ,  mon  fils  ,  lui  dit 
*on  p'rc  ,  que  je  vous  procure  en 
exeelient  médecin.  Monsieur,  lui 
répondit  son  fils ,  eji  serrarit  la 
main  de  Sophie  entre  les  siennes, 
quand  il  serait  permis  de  dire 
qu'un  fils  respectueux  ait  eu  des 
sujets  de  plaintes  contre  son  père, 
qu'une  pareille  marque  de  !eu- 
dresse  les  aurait  bientôt  fait  dis- 
paraître. Ah  !  monsieur,  conti- 
iiua-t-il ,  en  s'adressant  à  M.  de 
Poinville  ,  pardonnez  mon  iiici- 
vilité  ,  la  présence  de  ma  chère 
Sophie  me  fait  oublier  tout  le 
reste  du  monde.  M.  de  Poinville 
répondit.  Sophie  jettait  avec 
coraplaissance  les  yeux  sur  sou 
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amant,  et  Ini  parlait  avec  ce! te 
tendre  liberté  que  donne  la  vertu. 
Chaque  mot  qu'ellq  proférait  , 
était  un  baume  pour  l'amoureux 
comfe. 

Il  s'enivrait  du  plaisir  de  voir 
et  d'entendre  une  arnanlc  qu'il 
se  croyait  ravie  pour  jamai.«.  Elle 
le  pria  de  ne  rien  négliger  pour 
se  rétablir.  Ordonnez  plutôt  , 
adorable  Sophie  ,  répondit  -  il  , 
Mûis  je  n^'li  plus  de  mal  ;  je  me 
porte  bien.  On  s'apperçvt  qu'il 
parlait  trop  ,  Sophie  exigea  qu'il 
se  contint ,  il  obéit.  Sa  précence 
lui  suffisait.  Elle  resta  à  diuer  , 
il  fallut  mettre  la  table  dans  la 
chambre  du  malade.  li  ne  revint 
point  de  transports  de  ce  jour-là. 
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Sophie  lui  rendît  des  visites  cîe 
temps  à  auire.  La  fièvre  cessa  ; 
la  plaie  se  referma.  Le  comte  se 
rétablissait  à  vue  d'œil  ,  et  sa 
maîtresse  reprenait  son  embon- 
point ordinaire. 

Cependant  le  marquis  ,  pour 
d'autres  motifs  que  ceux  qui  l'a- 
vaient faU  agir  jusqu'alors,  avait 
dessein  dé  s'opposer  à  l'union  de 
ces  deux  tendres  amans.  Son 
esprit  fécond  en  re-sou!ces  lui 
offiit  un  moyen  d'éloigner  son 
fils  ,  persuadé  que  sa  présence 
ferait  toujours  un  obs'acîe  invin- 
cible à  ses  proj  ts.  Le  hasard 
servit  sa  mauvaise  volonté ,  et  il 
.sut  en  profiter  conformément  à 
SCS  désirs*  Il  s'a«issait  d'en2'a2:er 
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son  fils  à  quitter  Paris  ,  sous  un 
prétexte  qui  ne  parut  point  venir 
de  lui. 

Quoiqu'en  hyver  ,  on  devait 
envoyer  au  premier  jour  sur  les 
frontières  cVltalie  (juelques  régi- 
mcns  ,  pour  surprendre  un  fort 
par  un  côté  négligé.  Le  marquis 
se  donna  tant  de  mouvemens 
sous  main  ,  qu'il  obtînt  que  le 
régiment  de  son  fils  serait  com- 
mandé pour  cetle  exécution  ;  et 
M.  de  Salignac  n'était  pas  encore 
tout-à  fait  rétabli ,  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  partir.  Il  n'avait  pas 
lieu  de  soupçonner  son  père  de 
lui  avoir  occasionné  un  contre- 
temps ,  si  fàc  heux  que  son  amour, 
et  il  le  s,oupçounait  encore  moins 
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d'être  son  rival.  Comment  eût  il 
pu  se  l'imaginer  ?  La  conduite 
qu'il  avait  tenue  jusqu'alors  était 
plutôt  inspirée  par  la  haîne  que 
par  l'aiiiour  ,  quoique  la  crainte 
de  sa  mésalliance  y  eût  entré  pour 
beaucoup.  Il  est  vrai  que  le 
marquis  n'avait  jamais  eu  la  pen- 
sée d'aimer  Sophie.  L'inclination 
qu'il  prit  tout  à-coup  pour  elle  , 
était  un  de  ces  jeux  de  l'amour 
auxquels  on  ne  s'attend  pas  ,  et 
qui  ne  doit  cependant  étonner 
personne.  Il  n'avait  jamais  vu 
Sophie  triste  et  abattue. 

L'amour  l'attendait  là  :  il  devait 
venger  le  comte.  Les  pleurs 
rehaussent  le  prix  de  la  beauté.  La 
langueur    de   deux  beaux  yeux 
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iutéresse  plus  que  toute  la  joîe 

dont  ils   peuvent  briller Le 

père  de  M.  de  Salignac  était 
blessé  :  il  était  accoutumé  à  rece- 
voir la  loi  de  ses  désirs.  Il  fallait 
cependant  prendre  des  voies  dé- 
tournées pour  parvenir  à  son 
but.  C'était  une  des  principales 
sciences  du  marquis.  Nous  con- 
viendrons qu'il  n'a  déjà  pas  mal 
commencé. 

Pour  presser  davantage  son 
iils  ,  et  pour  ne  lui  pas  donner  le 
temps  de  songer  à  se  marier  avant 
que  de  partir  ,  il  lui  fit  réitérer 
l'ordre  de  rejoindre  son  réi^iment 
avant  qu'il  ne  fût  encore  tout  - 
à  -  fait  en  état  de  se  mettre  en 
chemin.  Ensuite  il  engagea  un 
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cle  ses  amis  à  entrer ,  comme  sans 
dessein  ,  dans  la   confidence  de 
son  fils  ,  et   à  lui  présenter  que 
l'honneur  j'appellait  ;  qu'il  n'avait 
point   de  temps  à  perdre  ;  qu'il 
risquait    de    manquer   l'occasion 
de  se  faire  connaître  ,  pour  peu 
qu'il  différât  ;  et  que  d'ailleurs  il 
se  mettrait  mal  dans  l'esprit  du 
roi  _,  s'il   lui   proposait  de  signer 
son  contrat  tandis  que  le  service 
de  sa  majesté  l'appellait  à  l'ins- 
tant même  contre  ses  ennemis. 
Ces  avis  avaient  de  l'apparence  ; 
outre  cela  ils  ne  venaient  point 
du  marquis  /  ils  semblaient  partir 
d'une  bouche  indiffrente.  On  ne 
manqua  pas  encore  de  lui  dire 
que  sitôt  que  cette  petite  expédi- 
111.  4 
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lion  serait  finie,  les  iroupes  pren- 
draient leurs  quartiers  d'hj'Yer 
jusqu'à  l'entrc'ede  la  campagne, 
et  qu'alors  il  lui  serait  libre  de  finir 
à  son  aise  ce  qui  lui  tenait  faut  au 
cœur.  On  servit  la  passion  du 
marquis  mieux  qu'on  n'aurait  dû 
s'y  attendre. 

M.   de  Salignac  alla  prendre 
conseil  de  INT.  de  Poinville  et  de 
Sophie.  Toujours  des  obstacles^ 
leur  dit-il   sitôt  qu'il  les  vit.   On 
le  pressa  de    s'expliquer.  Il  lé- 
ipéia  fout  ce  qu'on  lui  avait  allé- 
gué pour  lui    faire   différer  -son 
mariage.  Sophie  fut   éblouie  de 
ces  raisons;  car  elle  préférait  tou- 
jours le  devoir  à  l'amour.  Voilà 
un  contre-tems   triste  pour  l'un 
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et  pour  l'autre,  répondit  elle; 
mais  je  serais  indigne  de  vous  , 
si  je  vous  dissuadais  d'aller  où 
l'honneur  vous  apperc.  Partez, 
cher  comte,  c'est  mon  avis.  A 
écouter  mon  cœur  ,  je  vous  en 
donnerais  un  tout  différent. 

Comptez  sur  moi  ,  comptez 
sur  votre  chère  Sophie  ;  elle  vous 
aimera  jusqu'à  sou  dernier  sou- 
pir. Partez,  continuez  à  vous 
rendre  cligne  de  la  répulalion 
que  vous  vous  êtes  déjà  faite  ;  le 
ciel  disposera  du  reste  à  sa  vo- 
lonté. Quelques  larmes  couvri- 
rent les  yeux  de  ceKe  belle  per- 
sonn.'\  Le  comte  fut  péucîré. 

Sophie,  s'écria-t-il,  divine  So- 
phie,  quoi!  chaque  jour  verra 
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éclore  de  nouvelles  bon  tes  pour 
moi  J    je  vous    fais    verser    des 
pleurs  !  sort  digne  d'envie  !  Oui , 
je    partirai,   puisque    ma  gloire 
vous  est  si  chère ,  je  partirai  ;  je 
m'éloignerai  de  vous,  pour  m'en 
approcher  dans  peu  avec  plus  de 
plaisir.    Votre    ado'-able    image 
restera  à  jamais  gravée  dans  mon 
coeur.  Il  imprimait  mille  baisers 
sur  sa  main.  Sophie  soupirait.  Ce 
J^ut  alors  qu'elle   fit  présent  de 
son  portrait  à  son  amant. 

J'ai  ou})lié  de  dire  qu'il  en  avait 
déjà  fait  tirer  un  ^  dont  il  se  servit 
fideilement  suivant  l'usage  des 
cœurs  épris.  Mais  avoir  un  por- 
trait de  la  main  même  de  ce 
qu'on  aime ,  c'est  bien  une  autre 
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douceur.   C'est  à  ceux  qui  sont 
dans  ce  cas  à  en  décider. 

M.  de  Salignac  baisa  mille  fois 
ce  charmant  portrait.  Il  était  sans 
doute  au-dessous  de  l'original  • 
mais  le  premier  souffrait  ces  fré- 
quentes et  tendres  libertés  qui 
n'auraient  pas  encore  été  du  goût 
du  second.  Il  fît  aussi  accepter 
son  portrait  à  son  amante.  Ce 
sont-là  de  ces  échanges  qui  sui* 
vent  nécessairement  celui  du 
cœur. 

M.  de  Poinville  prenait  tou- 
jours un  singulier  pla  sir  à  ces 
tendres  entrevues.  Son  tour  était 
venu  de  parier.  Cher  ccjnte ,  dit- 
ilj  je  vous  tromperais ,  et  je  me 
ferais  illusion  a  moi-même ,  si  je 

in.  4. 


(34) 
renfermais  la  joie  que  me  cause 
votre  inclination  pour  ma  fille. 
Je  sens  la  différence  que  le  pré- 
jugé met  entre  vous  et  elle;  mais 
aussi  vous  conviendrez  qu'il  yen. 
a  plus  d'uu  qui  le  mépriserait  en 
pareille  occasion.  Ce  n'est  pas  à 
moi  à  faire  Téloge  de  ma  fille. , . 
M.  de  S:dignac  voulut  l'interrom- 
pre  Attendez j  continua  ce 

bon  père.  Je  ne  trouverais  ja- 
mais un  aussi  aimable  gendre 
que  vous  ,  et  qui  fût  plus  de  mon 
goût  :  soyez  en  persuadé.  Je  ne 
prétends  pas  faire  valoir  ma  com- 
plaisance ,  en  vous  disant  que 
tout  autre  que  moi  n'eut  pas  tenu 
contre  les  mauvaises  difficultés 
que  monsieur  votre  père  n'a  cessé 


(  35  ) 

de  me  faire.  Vous  n'ignorez  pas 
les  afl'ronts  que  Sophie  et    moi 
en   avons  reçus.  Je  suis  certain 
qu'ils  vous  ont  ëté  aussi ,  et  peut- 
être  plus  sensible  qu'à  moi.  C'é- 
tait un  père.  Vous   avez  gardé  le 
silence.    Je   vous    aurais  moinç 
estimé,  si  vous  vous  étiez  laissé 
emporter    à   des    excès  que  les 
droits    du   sang  eussent   désap- 
prouvés. Il  n'est  pas  nécessaire 
de  vous  rappeller  le  sort  affreux 
que  M.    le  marquis  destinait   à 
ma  fille ,  et  dont  vous  l'avez  sau- 
vée . ...  Que  de  coups  de  poignard 
dans  le  cœur  d'un  père  et  d'un 
Bomme  qui  a  des  sentimens  !  Bien 
des  gens  ont  même  traité  de  bas- 
sesse la  conduite  que  j'ai  tenue 


C36) 
jusqu'ici.  Je  ne  devais  plus,  sui- 
vant eux ,  m'exposer  à  la  niciu- 
vaise  foi  et  aux  insultes  d'un 
homme  au-dessus  de  moi  »  il  est 
vrai  ;  mais  soumis  aux  lois  com- 
me moi ,  et  que  rien  ne  dispense 
des  devoirs  de  la  sociélé.  Vous 
me  regardez,  cher  comte ^  avec 
des  yeux  inquiets  :  ne  craignez 
rien.  Je  vous  aime,  j'aime  ma 
fille  :  vous  êtes  fait  l'un  pour  Tqu- 
tre  5  et  ce  serait  fuir  moi  même 
mon  bonheiir,  que  de  ne  pas 
faire  le  vôtre,  sans  avoir  égard  à 
tout  ce  que  d'autres  en  peuvent 
dire  ou  penser.  Mais  défions- 
nous  de  monsieur  votre  père.  Il 
est  au  fait  de  tromper,  (  pas- 
sezrmoi  le  terme  )  ,  vous  y  êtes 


(S7) 
intéresse  ,  monsieur.  Ce  n^est 
pas  que  je  veuille  soutenir  qu'il 
trempe  pour  quelque  chose  dans 
ie  contre-tenis  qui  vous  arrive  ; 
mais ,  à  vcfre  place ,  je  pren- 
drais toujours  mes  précautions. 
Monsieur  ,  répondit  lamant^  je 
sens  ,  comme  je  le  dois ,  les  obli- 
gations que  je  vous  ai.  Je  vous 
aime;  je  vous  respecte  comme 
un  père,  et  je  rae  félicite  mille 
fois  le  jour;,  d'avoir  affaire  à  un 
homme  qui  ne  rend  pas  l'amant 
Je  plus  soumis,  la  victime  de  la 
mauvaise  volonté  d'un  père. 

Mais  ,  monsieur  ,  dans  les  cir- 
constances mon  parti  est  difficile 
à  prendre.  Il  faut  que  je  quitle  le 
service ,  si  j'écoute  mon  tendre 
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empressement.  Je  ne  Lalanceraîs 
pas,  si,  préférant  mon  bonheur 
présent  à  toute  autre  considéra- 
tion, j'étais  digne  par-là  de  vo- 
tre adorable  fille,  ou  même,  si 
J'avais  quelque  lieu  de  craindre 
qu'on  ne  tramât  encore  ma  per- 
te. Elle  a  daigné  m'assurer  que 
son  cœur  ne  changerait  point  ; 
je  ne  prévois  point  de  malheurs. 
La  fortune  se  sera  lassée  de  nous 
persécuter.  Peut-être  ne  serai-je 
pas  un  mois  sans  vous  revoir. 
D'ailleurs,  j'oserai  vous  repré- 
senter que,  si  je  refusais  de  re- 
joindre mon  régiment  dans  la 
circonstance  ,  mon  père,  sur  qui 
je  ne  compte  pas  plus  qu'il  ne 
faut,  prendrait  peut-être  de-là 
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occasion  de  s'opposer,  avec  ua 
prétexe  apparent,  à  mon  bon- 
heur. 

Ce  iffe  sont  pas  là  des  raisons 
d'amant,  reprit  M.  de  Poinville. 
Je  vous  vois  avec  plaisir  allier  la 
prudence  à  l'amour.  Je  vous  con- 
nais trop,  pour  ne  pas  être  con- 
vaincu que  les  obligations  que 
vous  avez  à  remplir ,  et  que  vous 
ne  prévoyez  pas,  coûtent  infini- 
ment à  voire  cœur.  Parlez  donc, 
ajouta-t  il  en  l'embrassant  ;  je 
souhaite  que  bientôt  votre  union 
avec  Sophie  fasse  trois  heureux. 
Ces  dernières  paroles  attendri- 
rent extrêmement  le  comte.  Il 
fallut  encore  que  mademoiselle 
de  Poinville  achevât  de   le  dé- 
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terminer  absolument  à  prendre 
son  parti.  Il  en  concevait  la  né- 
cessité. Mais  un  amant  prêt  de 
quitter  ce  qu'il  aime  ,  est  ft)iijours 
irrésolu.  Cela  est  bien  pardon- 
nable. 

Quelques  heures  après  cette 
conversation  ^le  chevalferde  Bla- 
mont  arriva  chez  M.  de  Poinville 
avec  son  père.  Il  venait  joindre 
M.  de  Salignac  ,  pour  aller  en- 
semble à  leur  destination. 

Le  lendemain  ,  le  comte  et  lui 
partirent,  après  que  le  premier 
eut  fait  les  adieux  les  plus  tou» 
chans  à  Sophie.- Elle  y  répondit 
en  tendre  et  vertueuse  amante. 
Je  pense  qu'il  est  assez  inutile 
d'apprendre  au  lecteur  qu'entre 
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autres  protestations  qu'ils  se  fî- 
.rent,  ils  devaient  s'écrire  à  cha- 
que ordinaire,  à  moins  que  les 
occupations  du  comte  n'y  missent 
quelquefois  un  obstacle  invinci- 
ble. II  est  beau  pour  des  amans 
de  tout  prévoir. 

M.  deSalignac  ne  fut  pas  plutôt 
parti ,  que  Sophie  ,  de  son  propre 
mouvement,  se  retira  dans  un 
couvent  de  Paris.  Son  père  n'y 
consentit  pas  volontiers;  mais 
Sopliie  lui  ayant  représenté  qu'il 
fallait  ,  autant  qu'on  pouvait, 
prévenir  toutes  les  mauvaises 
chicanes  du  marquis ,  lequel  ,' 
pour  appuyer  sa  mauvaise  foi 
qu'on  avait  toujours  lieu  de  crain- 
dre ,  pouvait  attaquer  sa  conduite^, 
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ii  entra  dans  son  sentiment.  Ainsi 
le  hasard  servait  les  projets  du 
marquis.  Il  était  amoureux;  il 
Tonîait  être  aimé;  il  prétendait 
supplanter  son  fils.  Téméraires 
efforts  !  L'à^e  ne  donne  pas  tou- 
jours de  l'expérience. 

Les  visites  qu'il  faisait  à  Sophie 
étaient  très -fréquentes.  D'abord 
elles  furent  toutes  entièrement 
employées  à  parler  de  son  fils.  Il 
paraissait  écouter  avec  complai- 
sance les  éloges  que  la  belle  en 
faisait  ;  il  avait  l'art  de  cacher  ses 
vrais  sentimens.  Il  se  conduisait 
avec  des  dehors  si  éblouissans, 
qu^il  trompa  également  le  père 
et  la  fille.  Il  fit  à  Sophie  des  pré- 
;sens  magnifiques ,  qu'il  Tobligea 
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de  recevoir ,  comme  venant  de 
la  part  d'un  père.  Il  parlait  du 
inariagede  son  fils  comme  d'une 
chose  déjà  faite.  De  tems  en  tems 
il  mêlait  dans  la  conversation  les 
choses  les  plus  flalteuses  pour 
Sophie. 

Innocence  î  tu  es  ordinaire- 
ment la  victime  du  vice.  Sophie 
commençait  à  voir  avec  plaisir 
le  marquis;  elle  s'ennuyait  même 
lorsqu'il  passait  plus  d'un  jour 
sans  venir  ;  elle  lui  en  faisait  des 
reproches. 

Il  sentait  bien  qu'il  ne  devait 
point  tout  cela  aux  sentiniens 
qu'il  eût  exigé  de  mademoiselle 
de  Poinville;  mais  ces  petits  suc- 
cès lui   en  faisaient  espérer  de 
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plus  grands.  Insensiblement ,  il 
ne  fut  plus  question  du  comte. 

Le  marquis  avait  assez  d'esprit 
pour  amuser  Sophie  ,  sans  lui 
parler  de  son  fils.  D'ailleurs  ,  il 
«'élait  rendu  nécessaire  par  l'en- 
joûment  qu'il  répandait  dans  la 
conversation.  Si  M.  de  Salignac 
j  entrait  pour  quelque  chose, 
son  père  détournait  si  adroite- 
ment le  propos  ,  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  s'en  appercevoir. 
Enfin  il  plaisait ,  parce  qu'(in  le 
croyait  l'éellcment  de  bonne  foi  , 
et  que  les  visites  qu'il  rendait^ 
en  paraissaient  une  preuve  con» 
"Vaincante. 

M.  de  Poinville  était  la   dupe 
lui-même  des  artifices  du  niar- 
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quis.  En  effet ,  qui  eût  jamais  pu 
deviner  quel  était  le  vrai  motif 
de  s?.s  démarches? 

Il  ne  se  passait  point  de  jours 
que  Sophie  ne  reçût  une  lettre  de 
sont  amant  ,  et  qu'elle  ne  lui  fit 
réponse.  Le  marquis  paraissait 
prendre  un  plaisir  singulier  à  lira 
celles  de  son  fils  ,  qu'on  ne  lui 
montrait  néanmoins  pas  toutes  , 
de  peur  qu'il  ne  trouvât  à  redire 
que  le  comte  écrivait  plus  sou- 
vent à  sa  maîtresse  qu'à  son  père. 
Je  n'ai  pas  cru  à  propos  de  fati- 
guer îp  lecteur  du  contenu  des 
lettres  de  nos  amans.  Il  n'y  avait 
d'intéressant  que  ce  qu'on  sait 
d<  jd.  Le  comte  se  portait  bien  , 
et  l'expéciitioD  à  laquelle  il  avait 
III.  5. 
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été  appelé  ,  n'était  pas  encore 
lerminée.  Sophie  jouissait  d'une 
parfaite  santé ,  prenait  une  tendre 
part  aux  dangers  que  courait  son 
amant ,  et  se  félicilait  de>  bonnes 
dispositions  du  marquis  à  son 
é^i\râ. 

Il  est  incroyable,  écrivait-elle 
sans  cesse  à  monsieur  de  Salignac, 
combien  il  est  rempli  d'attention 
pour  moi  et  de  tendresse  pour 
vous.  Ce  n'est  plus  lui  même  :  il 
est  totalement  changé  ,  ou  je  me 
trompe  fort. 

Elle  se  trompait  effectivement 
sans  s'en  douter. ....  Malice.  He 
J'Iiomme  !  il  faut  te  connaître  pour 
t'éviter  ! 

Le   m:  rquis  ,   qui  Jusqu'alors 
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n'avait  pas  donné  le  moindre  lieu 
de  penser  qu'il  aimât ,  mais  qui 
s'apercevait  qu'il  plaisait  en  quel- 
que façon,  crut  qu'il  était  temps 
de  se  déclarer. 

Il  sentait  à  merveille  qu'il  lui 
serait  impossible  de  réussir  tant 
que  Sophie  resterait  dans  le  cou- 
vent où  elle  était  alors.  Il  s'agissait 
de  la  faire  ton  luire  dans  un  autre, 
et  de  s'y  prendre  avec  tant  de 
précautions  qu'elle  ne  put  rien 
soupçonner  de  ses  desseins. 

Il  arrivait  souvent  que  M.  de 
Poiuville  allait  chercher  sa  fille 
au  couvent  pour  dîner  avec  elle  , 
oa  y  envoyait  avec  un  b;llet  écrit 
de  sa  main.  Or  uu  jour  qu'il  lui 
avait  proposé  ,   eu  présence  du 
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marquis  ,   une  partie  semÎDiable 
pour   le  leni'emaiiij  cel  indigne 
rival  d'un  fils  aiinécr'il  j'occasioa 
propre  pour  ses  desseins.  Il  avait 
fait  faire  un  carosse  absolument 
semblable  à  un  de  ceux  de  mon- 
sieur de  Poinville  ,  et  il  avait  pri^' 
ce  joiir-là  un  domestique  et  un 
cotber  qu'il  avait  babilles  de  la 
même  lacop  que  l'étaient  les  gens 
du   père   de  Sophie.    Il    les  ins- 
truisit 3  et  surtout  le  laquais  ,  de 
la  manière  dont  ils  devaient  par- 
ler etrépondre;  et  ils  furent  prêts 
dans    peu  de    temps  à  remplir 
adnjirablemeiit  les  vues  de  leur 
nouveau   maître.  Il  ordonna  au 
coi  her  de  faire  aller  les  chevaux 
à  bricie^abbattue  ,  à  un  couvent 
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hors  de  Paris  ,    qu'il  leur  avait 

indiqué,  et  dont  l'abbesse  était  sa 
parente. 

Il    avait  prévenu    cette   dame 
du  sujet  qu'il  lui  devait  envoyer; 
il  l'avait  avertie  que  la  jeune  per- 
sonne ,  dont   il  s'agis.sait  ,    était 
justement  celle  qui  avait  ensor- 
celle son  fils,  au  point  de  vouloir 
attenter  sur  lui-même ,    dans  le 
désespoir  où  il   était    de  n'avoir 
pu    obtenir  son    consentement  , 
pour  une  alliance  si  indigne  d'un 
homme  de  son  nom.  Il  avait  prié 
aussi  cette  religieuse  de  ne  point 
faire-attention  aux  plaintes  et  aux 
cris  qui  échapperaientà  cette  fille. 
Il  est  inutile  de  dire  qu'il  avait 
eu  grand  soin  de  lui  cacher  le 
•rai  de  Ihisloire, 
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Enfin  le  carrosse  partît.  Les 
gens  dtaient  suffisamment  ins- 
truits. Sophie  surprise  de  voir  un 
nouveau  laquais  ,  le  questionna  , 
sans  cependant  soupçonner  son 
malheur.  Ce  garçon  répondit  à 
propos  ,  grâces  aux  leçons  de 
l'indigne  marquis.  II  s'excusa  de 
n'avoir  point  de  billet  de  Poin- 
ville  ,  sur  ce  qu'il  avait  été  pressé 
de  sortir. 

Sophie ,  qui  ne  pouvait  soup- 
çonner autant  de  perfidie  ,  n'ap- 
profondit point  celte  affaire:  elle 
nionfa  dans  la  voiture,  ne  prit 
seulement  pas  garde  au  cocher  , 
et  elle  fut  conduite  dans  le  cou- 
vent que  lui  avait  destiné  le  père 
de  son  amant. 
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Comme  elle  n'avait  jamais  fait 
attention  au  chemin ,  d'ailleurs 
trop  occupe'e  par  ses  réflexions  , 
elle  ne  reconnut  son  infortune 
que  quand  il  ne  fut  pins  tems  d'y 
remédier.  Elle  gcmif;  elle  pleura  : 
le  marquis  l'avait  prévu.  Malgré 
ses  faibles  efforts ,  on  la  fît  entrer 
dans  le  couvent,  et  on  lui  donna 
une  chambre  aussi  piopre  qu'il 
s'y  en  put  trouver;  avec  defl'ense 
à  aucune  religieuse  de  l'aller 
voir  ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fut.  Une  vieille  sœur,  âme 
damnée  de  fabbesse,  et  que  l'âge 
avait  mise  à  l'abri  de  la  compas- 
sion ,  était  chargée  de  lui  porter 
à  manger,  et  de  l'exhorler  à  se 
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défaire  d'un  amour  malheureux , 
dont  elle  aurait  toujours  lieu  de 
se  repentir. 

Il  y  avait  déjà  huit  heures  que 
Sophie  ëlait  clans  ce  triste  lieu  ; 
elle  se  désespérait.  On  n'avait  pu 
la  résoudre  à  manger.  Le  nom 
du  marquis  lui  échappait  de 
tems  en  tems  ,  et  elle  lui  donnait 
tous  les  titres  qui  lui  convenaient. 
Elle  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fut 
l'auteur  du  coup  qui  l'accahlait  j 
ce  fut  le  premier  mouvement. 
Bientôt  elle  renferma  dans  son 
cœur  cette  vinlenle  doi.deiir..Elle 
ine  proférait  pas  une  seule  parole  ; 
elle  ne  faisait  que  pleurer  et  san- 
gloter. 

Le  marquis  arriva  dans   ces 
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entrefaites.  Ou  le  lui  annonça. 
Non  ,  je  ne  veux  pas  le  voir , 
s'écria-t-elle  ;  je  mourrais  à  l'ins- 
tant de  frayeur.  Qu'il  9e  retire, 
,1e  barbare  î  le  fourbe  i  qu'il  S6 
retire. .  .  ^ 

L?s  larmes  coulèrent  en  abon- 
dance. On  ilfsista;  elle  se  rendit, 
voyant  bien  qu'on  Timportune- 
rait  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  engagée 
à  aller  au  parloir  :  elle  était  bien 
ai.se  encore  d'apprendre  la  cause 
du  mauvais  traitement  qu'elle 
soutTrait.  D'ailleurs,  la  raoind.e 
occasion  est  un  rayon  d'espéi^ance 
pour  les  malheureiix.  Elle  parut 
devant  son  peiséculeur.  Eile 
marchait  d'un  pas  tremblant:  elle 
frissonna  en  le  voyant  :  elle  pâlit  : 

m.  6 
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eîle  cliangea  vingt  fois  de  couleur. 
Le  cœur  du  tigre  qui  la  déchirait 
futéniii;  il  faillit  à  se  reprocher 
les  maux  dont  il  était  l'auteur.  Il 
regardait  tt  ndrenient  Sophie,  qui 
se  tenait  fort  éloignée  de  lui.  II 
gardait  le  silence  ;  mademoiselle 
de  Poin  ville  soupirait  en  baissant 
les  yeux. 

Le  marquis  s''attendait  aux  ex- 
pressions les  plus  vives  d'une 
juste  indignation.  Il  n'avait  pas 
encore  bien  étudié  le  caractère 
de  cette  aimable  personne.  A  la 
timidité  de  son  sexe  ,  elle  en'joi- 
gnait  la  douceur  :  il  n'y  a  que  le 
vice  qui  soit  hardi. 

Ce  fut  la  belle  qui  parla  la 
première  : 
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Monsieur  ,  dit-elle  à  son  pt^- 
sécuteur  ,  quel  crime  ai-je  coru- 
niis.  ?  Pourquoi  roe  traitez-vous 
en  criminelle  ?  J"ai  un  père  ,  c'est 
lui  qui  a  le  droit  de  me  pumr. 
Hélas!  il  en  mourra  ce  tendre 
père,  lorsqu'il  me  verra  perdue 
pûur  lui.  S'il  ne  faut  que  renoncer 
pour  jamais  à  monsieur  votre  fils, 
j'y  renonce  ,  quelque  cher  qu'il 
soit ,  j'y  renonce  ,  et  rendez  moi 
ma  liberté; rendez-moi  à  un  père 
dont  vous  causerez  le  trépas.  Ce 
qu'il  va  souffrir  me  tourmente 
plus  que  ce  que  je  souffre  moi- 
même.  . . 

Ici  les  pleurs  recommencèrent 
de  nouveau. . . 

Le  marquis  ne  repondit  rien. 
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Sophie  crut  qu'il  allait  s'att<.'ncîiir. 
Il  Pdtait  ,  mais  la  Ixî'le  Lfîiig'e 
n'avait  garde  dVn  attribuer  la 
cause  à  ce  coupable  amour,  qu'il 
s\)b.stina:t  à  nourrir  dans  son 
cœur.  Les  pleurs  qu-1  voyait 
couler  Dc  faisaient  que  rcuflam- 
mer ,  et  l'animer  encore  plus  à 
retenir  sa  charmante  prisonnière, 
jusqu'à  raccoraplisseraent  de  ses 
désirs. 

Puis-je  me  flatter,  monsieur  , 
reprit-elle  ,  puis-je  rae  flatter  de 
vous  avoir  touv  hé  ?  Au  nom  de 
ce  que  vous  avez  de  plus  cliçr  , 
cessez  d'accabler  une  fille  înf jr- 
tunée  ,  qui  ne  peut  vous  déplaire 
que  parce  qu'elle  est  aimée  du 
plus  aimable  des  hommes.  Non  » 
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monsieur  ,  je  ne  prétends  pas 
vous  cacher  messentimens;  mais 
je  suis  prête  à  les  sacrifier  à  la 
nécessité,  à  votre  tranquillité  ,  à 
la  tendre  douceur  de  revoir  mon 
père..  .  Je  vous  le  répète,  vous 
lui  porterez  le  coup  de  la  mort. 
J'avoue  qu'il  n'y  aurait  là  rien 
de  funeste  que  pour  moi.  .  .  De 
nouvelles  larmes  l'empêchèrent 
de  continuer. 

Rassurez- vous ,  mademoiselle^, 
répondit  le  marquis^  je  ne  suis 
pas  si  fort  votre  ennemi  que  vous 
pourriez  vous  l'imaginer.  Vous 
Tne  rendrez  justice  avant  peu.  Je 
vous  confesse  avec  franchise  oue 
c'est  moi  qui  vou?  ai  fait  conduire 
ici  :  j'ai  des  raisons  imnorfaiilesi 

Ul. 
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pour  vousy  tenir  encore^pendaHl 
quelque  tems. 

Quelles  raisons  pouvez- vous 
donc  avoir  ,  répliqua  Sophie  in- 
dignée ?  Dépens  -  je  d^  vous  ^ 
monsieur? 

Non,  belle  enfant  ,  non,  ré- 
pondit son  persécuteur  ;  c'^fc 
même  tout  le  contraire.  Com- 
ment ne  les  avez-vous  pas  déjà 
trouvées  ,  ces  raisons  ? 

Un  coup-d'œil  expressif,  qu'il 
jeta  alor^sur  Sophie  ,  la  décon- 
certa. Elle  crut  entrevoir  la  cause 
de  ses  malheurs  ;  elle  se  troubla  , 
et  le  marquis  saisit  cet  instant 
pour  se  retirer  ,  croyant  avoir 
assez  fait  de  lui  laisser  une  matière 
à  réflexions,  et  se  proposant  de 
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revenir  le  plutôt  qu'il  pourrait 
s'assurer  du  succès  de  sa  dé- 
maiche. 

II  n'en  espérait  d'abord  pas  un 
bien  g.rand;  mais  il  se  serait  cru 
heurelix  de  se  voir  autorisé  ,  par 
la  conduite  de  Sophie,  à  une  dé- 
claration plus  formelle.  Il  rtait 
bien  persuadé  qu  il  ne  pouvait 
réussir  dans  un  jour. 

Sitôt  que  Sophie  se  trouva 
seule ,  elle  réfléchit  effectivement 
à  son  entrevue  avec  le  marquis. 
Elle  ramassa  quelques  circons- 
tances des  conve.sations  précé- 
dentes; et  les  joignant  à  ce  qu'il 
venait  lui  dire  ,  elle  conclut  , 
quelque  peine  qa'eile  eut  à  se  le 
persuader  ,  qu'il  pouvait  être  le 
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riva]  de  son  fils.  Cependant  eUe 
lutta  long-temps  contre  les  preu- 
ves du  contraire.  Elle  ne  pouvait 
concilier  ses  idëes.  La  conduite 
d'un  persécuteur  n'était  pas  celle 
d'un  amant. 

Le  marquis  était  allé  jusqu'à 
vouloir  la  faire  déshonorer  par 
les  scélérats  qui  l'avaient  enlevée 
du  château  de  sa  tante.  Il  l'avait 
dans  l'occasion  ,  traitée  avec  une 
hauteur  qu'on  ne  pouvait  sûre- 
ment attribuer  à  l'amour.  Il  est 
vrai  que  depuis  quelque  temps 
il  y  avait  un  changement  remar- 
quable...  Il  était  complaisans  , 
assidu  ,  libéral  même  ;  on  ne  le 
reconnaissait  plus.  Dieu,  s'écriait 
Sophie^  à  quels  malheurs  dois  je 
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encore  m'atlendre  ?  Ecartons  d& 
notre  esprit  des  idées  si  aETreuses, 
Elle  prit  le  parti  d'attendre  un 
plus  ample  éclaircissenmens,  sans 
rien  témoigner  de  ses  remarques 
au  marquis. 

Ses  réflexions  la  suivirent  jus- 
qu'au lendemain  matin.  Eiie  y 
était  encore  plongée  ,  lorsque  sa 
vieille  religieuse  vint  lui  apporter 
«ne  boîte  cacheté  de  la  part  de 
son  persécuteur.  Sophie  l'ouvrit, 
et  la  trouvant  pleine  de  pierre - 
ri  s  et  de  diamans  ,  elle  la  jelta 
loin  d'elle  avec  indignation.  La 
n  nne  qui  les  lui  présentait  trouva 
à  redire  à  cette  vivac.té.  Ce  .sont 
vos  bijoux  qu'on  a  la  borté  de 
vous  euYoyer  ,  dit-elle,  et  vous 
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êtes  bien  prompte...  Que  ce  soit' 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ma  sœur, 
répondit  Sophie  ,  je  n'en  veux 
point  j  et  je  vous  prie  de  les 
rciivoyer  à  celui  dont  ils  vien- 
nent. 

Vous  les  rendrez  vous  même, 
si  vous  voulez  ,  répliqua  sœur 
Ildegonde  ,  (  c'était  le  nom  de  ia 
religieuse  )  il  ne  tarda  pas  à 
paraître.  En  parlant  la  vieille  se 
donna  la  peine  de  ramasser  ce 
qui  était  dispersé  ,  et  le  remet- 
tant dans  la  hoîîe  ,  elle  la  posa 
»\\T  la  taijle  ,  et  sorlit  en  murmu- 
rant. Sophie  fil  assez  peu  d'atten^ 
tion  au  méconlenlement  de  sa 
geôlière.  Elle  s'était  livrée  aux 
plus  trisies  coiijeclures.  Je  n'ea 
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puis  plus  douter  ,  disait-elle  ,  un 
funeste  amour  a  pris  dyns  lui  la 
place  d'une  haine  cruelle.  Infor- 
tunée Sophie  î  Que  vais-je  deve»* 
nir  ,  hélas  !  quel  coup  pour  le 
plus  tendre  des  pères  !  Quel 
sujet  de   désespoir  pour  M.  de 

Salignac  ,    quoi  ,  le    marquis 

Non  ,  non.  Cette  cruelle  idée 
me  présage  trop  de  malheurs 
pour  que  je  m'y  an'ête  ;  mais  si 
elle  est  juste.  . .  Accablante  con- 
jecture !... 

Qu'on  se  représente  en  effet 
la  sitiïation  de  Sophie.  Plile  ne 
voyait  de  tous  côtés  que  sujets 
de  pleurs  et  de  douleurs  :  elle 
devait  succomber  sous  le  poids 
de  ses  peines.  Elle  résista  ^  elle 
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«e soutint.  Son  cœur  même  hasar- 
da alors  des  espérances  qu'elle 
n'avait  jamais  formées  avec  tant 
de  plaisir.  Dans  le  fort  de  l'infor- 
tune la  seule  image  du  bonheur 
nous  flatte.  L'homme  serait  trop 
à  plaindre  ,  si  son  imagination 
ne  lui  peignait  pas  les  biens  aussi 
vivement  que  les  maux. 

Tandis  que  Sophie  était  en 
proie  aux  plus  noirs .chagiins,  le 
marqu's  se  îil  annoncer.  Elle  se 
rendii  au  parloir,  prii)ol|;a  enient 
pour  lui  rendre  son  présent  avec 
tout  le  mépris  qu'il  semblait^iiéri- 
ter.  Quand  elle  parut  ,  le  vieux 
seigneur  était  un  peu  embarrassé, 
surtout  lorsqu'il  vit  la  boîle  qu'il 
avait  envoyée.  Mo;isieur ,  lui  dit 
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Sophie  ,  d'un  ton  mal  assuré  , 
voilà  des  bijoux  dont  je  n'ai  que 
làire  ici,  j'espère  que  vous  me 
ferez  Je  plaisir  de  les  reprendre. 
Le  marquis  s'obstina  à  les  refu- 
ser, et  la  belle  appeiçut  même 
qu'il  avait  grand  soin  d'insérer 
3e  temps  en  temps  quelques  mots 
avans- coureurs  d'une  odicusa 
déciaratlon. 

Elle  la  redoutait  trop  pour 
résister  à  son  indignation.  Elle  fît 
passer  ia  boite  par  un  trou  delà 
grille  ;  et  la  jettant  avec  mépris  , 
elle  se  retira  en  lançant  un  regard 
fier  et  accablant  sur  celui  qui  la 
lui  avait  présentée.  II  ne  se  décou- 
ragea cependant  pas  ,  et  a!k 
chercher     quelques      nouvelles 

nr.  ,^ 
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r^scs  pour  (riompher  de  l'inno^ 
cencc.  Sophie  avait  eu  peine  à 
gagner  sa  chambre  :  elle  y  était 
interdite  ,  et  dans  l'état  Je  pins 
déplorable. 

.     Cependant  son   père  ,  le  len.» 
d.emain  de  son  enlèvement,  était 
allé  la  voir.  Il  fut  surpris  de  ne 
la   point  trouver.    Il  s'informa 
avec    toute  l'exactitude  dont   la 
tendresse  allarmée  d'un  bon  père 
est  capable.  11  apprit  qu'elle  était 
sortie  la  veille  pour  aller   dîner 
chez  lui  ,  et  qu'on  croyait  que 
c'était  par  son  ordre.  La  forme 
du  carrosse ,  la  couleur  des  habits 
du  cocher  et  du  laquais  ,  l'heure 
à  laquelle  ils   étaient   venus  ,   il 
s'informa  de  tout ,  et  les  réponses 
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qu'on  lui  fit ,  le   convainquirent 
de  son  malheur. 

Il  ne  douta  pas  un  instant  que 
le  marquis  n'eût  enlevé  sa  chère 
Sophie.  II  ne  put  résister  aux  pre- 
miers transports  de  son  désespoir. 
Il  menaça  la  supérieure  ;  il  s'en 
prit  aux  tourières  :  il  était  dans 
la  situation  la  plus  violente.  Mais 
enfin  voyant  que  les  personnes 
qu'il  accusait  n'étalent  pas  les 
coupables,  il  alla  trouver  le  mai - 
quis,et  lui  reprochant  tous  les 
excès  auxquels  il  s'était  porté  ,  et 
la  mauvaise  foi  avec  laquelle  il 
avait  toujours  agi  ,11  lui  demanda 
sa  fille  avec  des  termes  capables 
d'intimider  le  crime  ^  si  les  cœurs 
q^ui  s'j  abandonnent  pouvaient 
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èive    susceptibles    de    remords. 
Siècle  de  fer,  tu  es   le  tiiomphe 
du    crime.    Le    marquis    s'était 
aitendu  à  la  démarche  de  M.  de 
PoliiviUe  ;  il   n'avait  cependant 
pas    prévu    qu'elle    serait   aussi 
vive.   N'importe  ,  il  dissimula  , 
et    suivant    le  pian   qu'il    s'était 
formé  ,  il  parut  lui  -  même   fort 
étonné  ,    et  inconsolable  ,   de  la 
joouvelle  qu'on  lui  apprenait.   îl 
aSeeta    beaucoup    d'empressé  - 
ment  à  recourir  à  la  source  du 
ma!... 

M.  de  Poi avilie  l'inlerrompit: 
Gsssez,  lui  dit-i]  »  cessez  de  di?- 
simuler  ,  rendez -moi  ma  fîlle. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
vous  la  peftsécutex.  Si  vous  me 
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refusez  ,  je  vais  de  ce  pas  dëvoiler 
aux  jeux  de  la  France  ,  les  hor- 
reurs dont  vous  êtes  capable. 
Monsieur  ,  re'pondit  le  vieux 
seigneur,  d'un  ton  fieiv  monsieurj 
quelque  mécontentement  qu'on 
ait  d'un  homme  comme  moi ,  on 
doit  faire  attention  qu'on  lui 
parle...  INî.  de  Poinv-ille  voulut 
se  retirer  brusquement  pour  esé- 
Guler  ses  menaces  ,  lorsque  le 
marquis  l'arrêtant  :  E  outez-moi 
un  instant ,  continua-t-il ,  et  vous 
aurez  bientôt  à  vous  reprocher 
ce  torrent  de  grossièretés  dont 
Vous  m'accablez. 

En  un  mot ,  il  entremêla  si  à 
propos  la  fierté  et  les  sentiraens 
de  douleur  que  lui  inspirait  Tac- 

III.  ^ 
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rident  arrivé  à  Sophie  ;  il  s'ofirit 
a, oc  une  dignité   si  apparente  à 
toutes  les  épreuves  que  ce  père 
flffligc  pourrait  exiger  de  lui  ;  il 
parut  s'intéresser  si  vivement  au 
sort  de  l'amante  de  son  fils  ,  et  de 
ce  fils  même  qui  lui  était  si  cher; 
il  jura  avec  tant  d'effronterie  qu'il 
n'avait  pas  vu  Sophie  depuis  que 
M.  de  Poinville  et  lui  y  élaient 
allés  ensemble  ,  et  qu'il  se  ven- 
gerait avec  éclat  des   auteurs  de 
son    enlèvement  ,    que  ce   père 
aiïïigé  ,  ébloui  par  de  trompeuses 
apparences  ,    faillit   à  Ce   savoir 
mauvais  gré  de  la  façon  dont  il 
s'était  comporté  vis-à  vis  le  mar- 
quis ,  et  se  retira  sans   savoir  à 
quoi  s'en  tenir.  Mais  il  ne  fut  pas 
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plutôt  à  lui-même  ,  qu'il  ne  douta 

Y?.s  do  CQ  qu'il  devait    cror.p.   Il 
n'y  avaii  que  le  rfiarquis  qui  eùl 
rendu  des  visites  à  Sophie;  il  nV 
avait  que  lui  qui  eût  des  raisons 
de  la  persécuter  ;  il  n'y  avait  que 
lui  capable  de  la  persécuter  :   ce 
n'était  pas  la    première  violence 
qu'il  avait  à  se  reprocher.  INÎ.  de 
Poinviile  tomba  dans  un  affreux 
accablemenl.  Le  désir  ardent  de 
venger  sa  fille  et  de  la  retrouver 
le  soutinrent.  Il  résolut  de  pren- 
dre  les  mesures   les  plus  justes 
pour  découvrir  le  lieu  qui  la  r^^n- 
fermaii  ,  avant  que  de  faire   un 
éclat  dont  le  marquis  triomphe- 
rait faut  de  preuves  contre  lui.  Il 
aposla  plusieurs  perscnues  auprès 
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de  riiôtel  de  ce  seigneur  ,  auxi- 
quel.s  il  avait  expressément  re- 
commandé dé  suivre  avec  soin, 
toules  les  voitures  et  tontes  les 
personnes  qui  en  sortiraient ,  et 
de  lui  rendre  un  compte  exact 
chaque  jour. 

Le  marquis  ayant  prëvu  que 
M.  de  Poinville  en  viendrait-là, 
élait  bien  décidé  à  passer  quel- 
ques jours  sans  rendre  de  visites 
à  sa  prisoiinière.  Il  était  sans 
cesse  chez  M.  de  Poinville  ,  à 
qui  il  faisait  des  rapports  suppo- 
sés de  découvertes  qu'il  disait 
avoir  faites  ,  et  qui  se  trouvaient 
sans  fondement  quelques  mo- 
niens  après.  Il  paraissait  ne  se 
point  donner   de   relâche    pour 
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fronver  Sopliie  ;  il  la  plaignail , 
il  plaignait  .son  père  ,  il  se  plai- 
gnait Ini  -  même  ,  il  plai.'/nait 
son  fils:  il  chargeait  de  maléilc- 
lions  les  auteurs  fl*un  complot 
dont  il  savait  parfaUeraent  qu'il 
était  le  seul  coupable.  M.  de 
Polnviile  dissinvulait  autant  qu'il 
pouvait  ,  et  paraissait  se  prêter 
aux  confidencos  du  marquis  , 
mais  il  le  faisait  toujours  épier  , 
comptant  qu'il  se  trahirait  enfin 
lui  niêiue. 

Le  marquis  connut  aisément 
les  desseins  du  rere  Aï  Sophie. 
Il  continua  à  paraître  de  ne  pas 
s'en  appercevoir  ,  et  en  fut  char- 
mé ,  parce  qu'il  pensait  qu'on 
c.sscrait  de  l'accuser  dès  qu'on 
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n'aurait  fait  aucune    découverte 
qui  pût  prouver  contre  lui. 

Il  fit  cependant  tenir  une  let- 
tre à  Sophie,  et  il  le  fit  avec 
tant  de  précautions,  qu'il  e'tait 
impossible  à  M.  de  Poinville  d'en 
tirer  les  moindres  lumières.  La 
voici. 

«Vous  vous  êtes  sans  doute 
»  apperçue ,  ma  belle  enfant, 
y>  des  motifs  de  ma  conduite, 
x>  puisque  vous  avez  refusé  avec 
»  tantde  hauteur  mes  présens.  Je 
»  suis  accoutumé  à  ne  rien  trou- 
»  ver  d'extraordinaire  delà  part 
»  des  femmes.  D'ailieurS;  je  sens 
»  qu'une  première  inclination 
»  ne  s'oublie  pa.s  aisément.  Mais , 
>  avec  la   raison   que   je  vous 
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»  connais,  je  suis  surpris  qu3 
»  vous  ne  la  combattiez  pas. 
»  Vous  la  surmonteriez ,  j'en 
3)  suis  sûr.  11  est  inutile  de  vous 
»  Id  cacher,  aimable  Sophie,  je 
»  ne  puis  vivre  sans  vous.  Mou 
»  âge  ne  vous  prévient  pas  ,peut- 
2>  être ,  en  ma  faveur.  Vous  avez 
»  tort  de  juger  de  moi  sur  les 
»  apparences.  Vous  auriez  peine 
»  à  vous  persuader  tout  ce  que 
»  j'ai  envie  de  faire  pour  vous- 
»  Croyez  -  moi  _,  ne  rejetiez  pas 
»  les  vœux  d'un  homme  qui  peut 
»  faire  votre  bonheur  et  votre 
»  malheur.  Je  vous  aime ,  n'en 
>  doutez  pas  ;  et  s'il  était  décent 
»  que  je  m'exprimasse  en  jeune 
»  homme,  la  vivacité  et  la  te n-; 
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»  dresse  de  mes  termes  répon- 
»  draient  à  celle  de  mes  senti- 
i)  mens.  Combien  de  fois  ai-je 
i>  frémi  j  cher  enfant ,  des  peines 
»  que  je  vous  ai  causées  quel- 
»  qucfoi.s  ;  je  ne  vous  connais- 
»  sais  pas  alors  comme  à  pré- 
«  sent;  vous  n'aviez  pas  triom- 
»  phé  d'un  homme  que  ia  fierté 
»  d'un  grand  nom  possédait  seu- 
«  le.  J'en  souffi^e  plus  actuelle- 
»  ment  que  jamais  vows  ne  l'avez 
»  fait.  Pardonnez  ces  ex' es  à  un 
«  cœur  pour  toujours  soumis  à 
»  vos  lois.  Que  ne  sais-je  la  façon 
»  de  les  réparer  ! 

»  Soyez  îraiiqullle  sur  la  santé 
»  de  M.  votre  père.  Il  se  porte 
»  biçn.Je  voudrais  vous  tromper 
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»  grossièrement  si  je  vous  flisais 
K  qu'il  n'est  pas  extrêineraent  en 
>  peine  de  vous  ,  et  qu'il  ne  me 
»  soupçonne  point  de  votre  en- 
i>  lèvement.    Je    n'en    suis    pas 
»  moins  bon  ami  avec  lui,  pour 
»  les  dehors ,  s'entend.  Je  crois 
»  qu'au  fond  il  ne  me  veut  pas 
>>  beaucoup    de  bien.    Si    vous 
:■>  répondiez    à   mes  sentiraens, 
v>  charmante  Sophie ,    vous    me 
»  trouveriez  toujours  disposé  à 
^  vous  rendre  à  ce  tendre  père. 
H  Son  bonheur,   le  vôtre  et  le 
»  mien  sont  en  vos  mains. 

w  Je  vous  renvoyé  les  diamans 
»  que  vous  avez  rejettes.   J'es- 
>  père   que  vous    les   prendrez 
IIL  8 
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»  (le  la  main  du  plus  iendredes 
»  amans.  » 

La  le  (Ire  n'était  pas  signée.  Il 
paraît  nicrae,  dans  l'original  qui 
est  entre  mes  mains,  qu'elle  n'y 
est   pas    toute   entière ,    et    que 
Sophie,  dans  l'indignation  qu'elle 
îui  causa,  eu    déchira  la   partie 
qui  nous  manque.  Elle  frémissait 
€H   la  lisant.  Elle  ne  put  même 
l'achever.  Voilà  tous  mes  doutes 
éclaircis  ^  s'écria-t-elle  ;  infâme  ! 
Ta  ne  respectes  pas  même  les 
droifs   les  plus  saints   de   la  so- 
ciété !  In  m'as  promise  à  ton  fils, 
notre  contrat  est  dressé. ...... 

Quand  on  manque  aussi  volon- 
tiers que  toi  aux  paroles  les  pins 
solcmïiclles,  il  n'est  pas  sùrpre- 
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liant  qu'on  néglige  tout  le  reste. 
'Ton  penchant  au  crime,  c'est  la 
seule  loi  qui  te  guide. ... 

Tandis  que  Sophie  s'emportait 
ainsi   contre  l'indigne    rival    de 
M.  de  Salignac ,  et  qu'elle  avait 
lieu  plus  que  jamais  de  déplorer: 
tort ,  M.   de  Poinville  était  dé- 
solé de  n'avoir  pu  faire  encore' 
la  moindre  découverte.  Il  se  re- 
gardait comme  le  plus  malheu- 
reux des  pères  ;  il  aviiit  perdu 
la  plus  belle  et  la  plus  vertueuse 
des  filles.  Il  vit  bien  que  le  mar- 
quis se  doutait  qu'il  faisait  veiller 
sur  ses  démarches.  Il   ne  savait 
plus    comment   s'y   prendre.  H 
tremblait    que  Sophie  n'eût  été 
envoyée  dans  les  pays  étrangers,' 
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lise  désespérait.  Accuser  le  mar- 
quis en  Justice  ,  c'était  s'exposeï:* 
à  être  encore  accablé  du  poids 
de  son  crédit^  et  par  cor^scqueut 
se  trouver  plus  éloigné  que  ja- 
mais de  la  moindre  lueur  d'es- 
pérance. 

M.     de   Salignac    arait    écrit 
quelques  lettres  à  Sophie  depuis 
son  enlèvement.   Il  n'avait  peint 
de  réponses.  Ces   lettres  avaient 
élé  renvoyées  à  M.  de  Poinville^, 
qui  ne  fit   pas  difficulté   de  les 
lire.  Toutes  iiis  expressions    en 
étaient  dictées  par  l'amour.  Les 
chagrins»  les   soins  dont  il  élail: 
déchiré  à    cause   du  siîcuce   de 
Sophie  ,  renouvellèrent  la  don- 
leur  de   ce  boa   père.  Aimable 
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fils,  s'eciialt-il,  pourquoi  as-la 
un  père  si  odieux?  Que  ne  puis- 
jc  ,    moi-même  ,    remettre    les 
lettres  à  Sophie.' Mon  cœur,  mon 
triste. cœur  ne  serait  pas  en  proie 
aux  horreurs  les  plus  accablantes. 
Vertueux  comte!  ton  bonheur  et 
le  mien  ont  le  même  objet.  Que  la 
mort  ne  nous  délivre-t-elle  l'un  et 
l'autre  denotre  plus  grand  enne- 
mi. Ce  père   affligé  ,  pénétré  de 
ces  tristes  sentimens ,  écrivit  ainsi 
à  M.  de  Salignac  : 

et  Je  suis  au  désespoir,  ch«r 
^  comte;  apprêtez-vous  au  plus 
»  affreuses  noiivelies.  Sophie  a 
»  été  enlevée  de  son  couvent, 
>♦  Par  qui?  Pouvons-nous  en  dou- 

III.  S 
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»  ter  ?  Mus  je  n'ai  po'nt  de 
»  preuves.  J'aiperdu  la  pluschar- 
î>  niante  d"S  filles.  Je  n'oublie 
»  rien  pour  la  retrouver.  EffvTts 
9>  inutils.  Son  persécuteur  a  trop 
3»  bien  pris  ses  mesures.  Je  n'ai 
»  pas  la  force  âe  vous  en  écrire 

>  davantage. Que devien  IraitSo- 
y  phie  si  ma  santé  s'altéi  ait. .... 

>  Plaignez-moi ,  cher  comte.  J'ai 
»  lu  vos  lettres  qu'on  m'a  ren- 
y>  voyée^du  couvent  où  vous  les 
j>  adressiez.  Elles  ont  fait  saigner 
»  des  plaies  qui  ne  seref'ermiTunt 
3»  prut-étre  jamais.  Adieu.  Que 
»  n'avez  vous  liai  votre  expédi- 
3>  tion  pour  venir  partager  mes 
M  peines!  I.e  marquis  ne"  ^néri^e 
»  pas  un  fils  comme  vous.  .  Msl 
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>  cîière  Sophie,  je  ne  vis  que  pour 

>  la  venger ,  ou  ,  du  moins  ,  pour 
y>  la  tirer  de  l'abîme  de  malheurs 
2>  dans  lequel  sans  doute  elle  est 
»  plongée.  Sophie!  Sophie!  c'est 
»  en  vain  que  je  rappelle...., 
»  Monsieur  ,  figurez-vous  ma  si- 
»  {nation...  Un  père  !.  .  Ah  !  cher 
>*  comte  ,  je  m'égare  ,  j.^  me  perds 
)»  dans  les  horreurs  qui  m'envi- 
})  ronnent. . .  Sophie  ! . . .  Elle  fai- 
y>  sait  tout  mon  bonheur.  Vous 
»  ne  me  reverrez  plus,  si  je  ne 
»  fais  pas  quelques  découV3rtes 
y>  avant  votre  arrivée.  Le  monde 
»  ne  me  sera  plus  rien  .*  je  n'j 
»  avais  qu'elle. Je  manque  de  fout 

>  à    présent.   Donnez   c^uelq-ues 
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^>  larmes  à  la  situation   du  plus 
y>  infortuné  des  pères. 

De    COINVILLE. 

Cette  lettre  soulagea  un  peu  le 
cœur  de  M.  de  Poinville.  Il  était 
certain  du  Tif  intérêt  que  le  comte 
prendrait  à  son  affliction.  En  lui 
écrivant  il  croyait  parler  à  un  ami, 
il  lui  semblait  en  recevoir  des 
conseils.  Il  conçut  de  nouvelles 
espérances  de  réussir  dans  ses  re- 
cherches. Il  recommanda  une  vî- 
gilence  particulière  à  ceux  qu'il 
avait  mis  en  campagne  pour  épier 
les  démarches  du  marquis.  Il 
s'attendit  à  quelques  succès. 

Ptayon  de  l'espérance,  que  fe- 
raient les  malheureux  sans  toi  l 
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LemarqTiis,  impatient  devoir 
Sophie,    ve  se  mit  pas   en  peine 
pour  se  contenfer   des  obstacles 
que  M.  de  Poinville  avait  mis  à 
ses  désirs.  11  prit  ses  mesnre?  pour 
tromper  les  espions.  Jl  ajla  dans 
son  carosse,  ch  z  ^an  de  r.ps  arai^ 
où  il  resta  jusqu'à  la  nuit.  Ensuite 
dans  une  autre  voittire  ,  il  se  fit 
conduire   chez    un    autre   ami  , 
dont  il  emprunta  ie  carosse  pour 
se  rendre  an  couvent  de  Sophie, 
où  il  eut  raêaie  soin  de  se  faire 
conduire  par  des  .chemins  dé- 
tournes. 

Il  fit  appeler  sa  belle  prison- 
nière. Elle  parut  an  parloir  toute 
en  larmes.  Elle  rendit  au  marquis 
sa  boite  de  diamans  de  la  même 
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façon  que  la  première  fois  ,  et 
elle  se  retira  sans  avoir  la  force 
de  lui  parler  et  de  le  regarder.  Il 
fit  en  vain  des  tentatives  pour 
l'arrêter  et  la  faire  revenir  :  tout 
fut  inutile.  Il  commença  à  déses- 
pérer de  son  entreprise  ,  mais  il 
résolut  de  se  venger  des  mépris 
de  mademoiselle  de  Poinville  , 
s'il  ne  pouvait  réussir.  C'était 
un  homme  disposé  à  toutes  sortes 
d'excès.. 

Sophie  ne  cessait  de  gémir  de- 
puis qu'elle  se  croyait  certaine 
des  sentimeiis  de  son  persécu- 
teur. Elle  voyait  bien  que,  fatigué 
et  rebuté  de  l'indignation  que  lui 
causait  un  pareil  amour,  il  se  dé- 
terminerait à  lui  faire  tout  le  mai 
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qu'il  pourrait.  Son  esprit  se  perj 
dait  dans  les  horreurs  qu'elle  avait 
à  redouter.  Elle  tâcha  cent  fois 
d'exciter  la  compassion  de  l'an- 
tique sœur  Ildegonde  ;  mais  ses 
plaintes  et  ses  larmes ,  capables 
d'ébranler  un  rocher ,  ne  firent 
pas  la  moindre  impression  sur  le 
cœur  dur  et  impitoyable  de  sa 
geôlière. 

La  dureté  est  l'appanage  des 
âmes  dévotes. 

Il  suffit  qu'elles  ayent  j  ugé  quel- 
qu'un criminel ,  sur  quelques  ap- 
parences que  ce  soit,  pour  qu'elles 
n'en  démordent  point.  La  vieil- 
lesse et  ce  qu'on  appelé  dévotion, 
ne  sont  pas  les  deux  avocats  des 
malheufeux. 
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Je  me  suis  trouvé  dans  le  cas 
d'avoir  besoin  d'amis  généreux  , 
mais  j'ai  toujours  mieux  aimé 
remettre  ma  cause  entre  les  mains 
de  la  jeunesse  et  de  ce  qu'on  ap- 
pelé libertinage ,  que  dans  toute 
autre. 

Barbare  vertu  ,  que  celle  qui 
nous  interdit  les  sentimens  de 
compassion  !  vice  aimable  que 
celui  qui  nous  fait  tendre  une 
niaio  secourable  à  notre  frère. 
Or  ce  vice-là  n'est  pas  le  défaut 
des  dévots  et  des  couvens  ;  et 
sœur  Ildegonde  ,  qui  aspirait 
depuis  soixante  ans  à  la  perfec- 
tion de  son  état,  était  la  plus 
maussade  et  la  plus  impitoyable 
créature  que  jamais  moines  ajent 
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fbrmi^e.  Elle  n'avait  a  n  l's  eu 
pilié  dans  sa  vie,  que  des  rhumes 
de  son  directeur  ,  et  de' ses  fai- 
blesses d*estomacli.  Sophie  perdit 
donc  son  temps  à  vouloir  tou- 
cher ce  vieux  spectre.  Allez  , 
allez ,  mademoiselle ,  nous  savons 
ce  que  nous  savons  ,  lui  répon- 
dif-elle  ,  vos  larmes  ne  sont  pas 
d'argent. 

Tâchez  de  vous  défaire  de  vo- 
tre amonr-propre  ,*  renoncez  à 
M.  le  comte  de  Saii^nac  ,  et  vous 
ne  pleurerez  pas  tant.  Mais  ,  ma- 
dame ,  ditSo^  hie,  je  ne  demande 
pas  mieux  :  je  l'ai  proposé  à 
M.  le  marquis, .  .  Chansons  que 
tout   cela,    répliqua  la   barbare 

m.  9 
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sœnr,  en  se  retirant  aussi  vite 
qu'elle  le  pouvait. . . 

Elle  laissa  raimable  Sophie  en 
proie  à  de   nouvelles   douleurs. 
Tout  le  monde  m'a  donc  aban- 
donnée, s'écriait  cette  adorable 
personne  !  Je  n'ai  plus  de  droit 
à  la  compassion  des  personnes  de 
mon  sexe ,  et  même  à  celle  des 
personnes    qui,    par    i^tat,  sont 
encore  plus  engagées  à  la  chanté 
que  les  autres.  Barbare  persécu- 
teur ! ....  Cher  père!  Que  faites- 
faite.s-vGus  à  présent?   Que    ne 
savez- vous  quel  lieu  me  dérobe 
h    votre    t(n^ie^s.se  î    Vous   en 
mourrez. . .  Au  moins,  si  j'étais 
la  seule  à  plaindre  !  AflPreux  ave- 
nir !....  De  quel  crime  suis  je  donc 
<:oupable] 
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Les  |»ens  qu' ,  par  ortiro  ào.  M. 
de  Poinviile ,  observaient  les  dé-^ 
marches  du  marquis^  n'avaienl 
pas  manqué  de  faire  attention  h 
son    manège    le    jour  qu'il  était 
allé  voir   Sophie.  Mais  ils  n'a- 
vaient pu  savoir  à   quoi  il  avait 
abouti.  Ils  l'avaient  suivi  autant 
que  cela  avait  été  possible  ,  mais 
à  la  fin  ils  avaient  été  déconcer- 
tés ,    n'ayant  pas  quitté  nombre 
de  carrosses  qu'ils  prenaient  pour 
celui   du    marquis,    et   n'ayant 
remporté  d'autre  succès  de  leur 
vigilance  que  de  se  voir  trompés. 
Ils    firent  un   rapport   exact  de 
toute  l'atlfaire  à  M.  de  Poinviile, 
qui  augmenta  le  nombre  de  ses 
espions  pour  leur  donner  plusde 
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facilité  de  le  servir,  et  que  cette 
nouvelle  ne  laissa  pas  de  rassu- 
rer, parce  qu'elle  lui  donnait  lieu 
de  croire  que  sa  fille  n'était  pas 
bien  loin. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances 
<Tue  M.  le  baron  de  Priniard, 
M.  de  Montaubri  et  son  épouse  , 
qui,  par  parenthèse,  était  de-? 
][iuh  près  c]eux  mois  mère  d'on 
fils  bien  portant,  arrivèrent  chez 
ce  |:ère  affligé.  Ils  ignoraient  to- 
îalemcnt  le  malheur  qui  lui  était 
arrivé.  Ils  le  trouvèrent  dans  la 
eonslen  ai. ion. 

D'aboid  ils  voulurent  se  reti- 
rer de  peur  de  lui  être  à  charge 
dans  la  conjoncture.  Mais  M.  de 
Poinville  les   retiiat.  Il  estimait 
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singulièrement  le  baron  et  le  mari 
de  sa  sœur.  Quoi  !  leur  dit -il  : 
vous  voulez  me  fuir  parce  que 
vous  me  voyez  dans  la  désola- 
tion. C'est  précissément  à  cause 
de  cela  que  je  vous  supplie  de 
rester  avec  moi ,  jusqu'à  ce  que 
Sophie ,  ma  chère  Sophie  ,  me 
soit  rendue.  J'espère  que  vous 
ne  prendrez  point  d'autre  loge- 
ment que  chez  moi ,  et  que  nous 
nous  joindrons  ensemble  pour 
recouvrer  un  bien  que  je  croîs 
aussi  précieux  à  tout  le  monde 
qu'à  moi.  Sophie  I  que  ne  jouis- 
lu  ici  des  embrassemens  d'une 
cousine  à  qui  lu  as  de  si  grandes 
obligations  ,  et  de  deux  réeis 
amis  que  s'jntéreseent  si  fort  à 
III.  9. 


(  94  ) 
ion  sort  î  imadanie  de  Montau- 
bri  ,  fouthée  de  la  douleur  de 
son  frère, ne  tarda  pas  à  pleurer. 
La  pauvre  femme  n'aurait  pas 
versé  une  larme  ,  même  sur  ses 
propres  malheurs  ,  si  elle  n'en 
n'en  avait  vu  couler  auparavant. 
Son  cœur  ne  suivait  jamais  que 
les  sentimens  des  autres. 

Le  baron '«et  M.  de  Montaubri 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  remet- 
Irc  le  calme  dans  l'âme  de  M.  de 
Poinviile ,  et  lui  jurèrent  qu'ils 
n'épargneraient  rien  pour  lui 
prouver  leur  amitié  ,  et  qu'ils  ne 
le  quitteraient  qu'après  lui  avoir 
assuré  la  compagnie  de  sa  cLar- 
mianle  tille. 

M.     de     Monlaubri     voilait 
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a'ier  trouver  le  marquis  en  qua- 
lité d'oncle  de  Sophie,  et  lui  faire 
mettre  l'épée  à  la  main  s'il  refu- 
sait de  lui  donner  les  satisfactions 
qu'il  en  pouvait  exiger.  On  lui  fit 
entendre  aisément  raison  :  mais 
M.  de  Primard  lui  ayant  fait  une 
pelile  guerre  de  ce  qu'il  s'cbsli» 
nail  à  vouloir  se  battre  avec  un 
homme  de  soixante  ans ,  il  répon- 
dit que  de  quelque  manière 
qu'on  se  défit  d'un  aussi  malhon- 
nête homme  qqe  le  marquis  , 
1  action  était  toujours  louable. 
Eafin  ils  s'accordèrent  tous  à  ne 
rien  oublier  pour  découvrir  quel- 
ques traces  de  l'enlcvemeut  de 
Sophie, 

Dès   le    lendemain   ^    M.    de 
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Montaubri ,  devait  aller  trouver 
cet  ami  qu'il  avait  auprès  du 
ministre  ,  et  lui  parler  fortement 
contre  le  marquis.  Ce'  parti  là 
était  plus  raisonnable  que  le  pre- 
mier. Poinville  le  pria  cependant 
de  recommander  le  secret  à  sou 
ami  5  de  crainte  que  la  chose  ne 
s'ébruitât  mal-à-propos ,  etdene 
faire  que  disposer  le  ministre  en 
5a  faveur  pour  l'heureux  temps 
qu'il  pourrait  avoir  des  nouvelles 
certaines  de  sa  fille. 

Le  marquis  continuait  tou- 
jours à  rendre  des  visites  à 
Sophie  avec  tant  de  précautions, 
qu'il  était  impossible  aux  gens 
apostés  par  M.  de  Poinville  de 
tirer  la  moindre  conjecture  de 
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ses  démflrclips. . .  Cet  odirux 
amans  ,  de|:)ui.s  la  îedre  qu'il  avait 
écrire  à  cette  aimable  personne, 
n'avait  pu  encore  obtenir  de  la 
voir  une  seu  e  fois  ,  qnelqnes 
efforts  qu'(m  fit  pour  la  conduire 
au  parloir.  Accoutumé  à  une 
soumision  sans  bornes  de  la 
part  de  tout  le  monde  à  ses  volon- 
tés ,  il  en  conçut  un  violent 
dépit ,  et  travailla  sourdement  à 
faire  partir  Sophie  pour  les  isles  , 
sons  la  qualité  de  fille  perdue  et 
sans  ressource . 

Effrayant  cractcre  î  c'est  toute- 
fois celui  qui  dora-ne  aujourd'hui. 
Les  bommes  de  ce  siècle  règlent 
leurs  démarches  sur  leur  crédit 
et  leur  puissance.  En  quelles  in- 


fâme.ç  mains  le  sort  de  Soplife 
étaU'j]?  Qup|  dien  la  soutint  au 
milieu  de  tant  d'adversités?  Elle 
ne  se  nonr'issnit  presque  que  de 
SCS  plaiules,  de  ses  larmes  et  de 
ses  saii<.'lo(s.  Elle  se  trouvait  ré- 
du^t<>  à  elle  seule  ,  ou,  si  elle 
voynt  que'ques  visages  appro- 
chctns  de  rhumanifé,elle  t-ouvait 
qu'ils  ne  cachaient  que  des  cœurs 
de  tigres. 

II  y  avait  près  de  deux  mois 
que  M.  de  Salignac  était  parti 
pour  son  expédition  ,  lorsqu'il 
reçut  l'affreuse  nouvelle  de  l'en- 
lèvement de  Sophie.  A  peine  pou- 
vait il  s'en  rapporter  à  la  lettre 
de  M.  de  PoinviUe.  Il  frémit ,  ses 
cheveux  se  hérissèrent  d'horreur. 
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Il  s'égara  î  Laville  était  à  côté  de 
lui;  il  fut  surpris  des  transports 
dont  son  maître  ëtait  agitée.  Qu'a- 
vez-vous  donc  ,  monsieur,  s'é- 
cria-t-il  en  tremblant.  Ah  !  maudite 
lettre.  Le  comte  le  prenant  par 
le  collet  ;  quoi  !  traître  ,  lui  dit- 
il,  en  le  secouant  rudement  ,  tu 
ne  sais  pas  que  So^ihie  ,  ma 
chère  Sophie,  m'est  peut-être 
ravie  pour  jamais. 

Déclare-mo  où  el  e  est ,  ou  tes 
jours  sotit  en  mon  pouvoir.  Mon 
cher  maîîre,  lui  réponc  if  Laville 
consterné  de  la  doul  -nr  'u  comte, 
remettez-vous.  Il  n'y  a  peu  -être 
encore  rien  de  clés  siéré...  M  de 
Sa!  gnao  revint  à  lui.  Il  se  laissa 
dier  sur  ua  fauteuil.  Ah  !  Laville, 
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sVcria-t-il  d'un  ton  mourant, 
Laville  î  mon  barbare  père  l'a 
fait  enlever.  Je  pars  dans  l'inslant. 
Un  plus  puissant  intérêt  me  rap- 
pelle à  Paris.  Fais-moi  venir  le 
chevalier  de  Blaaionl.Vas ,  cours. 
Sophie!  j'ai  tout  perdu  !  que  ne 
m'est-il  permis  de  méditer  les  plus 
noirs  projeta  de  venireance  !.... 
Laville  trouva  le  chevalier  de 
Blamont  qui  venait  chez  son  co- 
lonel. Il  îe  fit  hâter...  Chevalier, 
lui  dit  le  corale  ,  dans  un  et  it  à 
faire  pitié,  ii^ez  cetîe  h  ttre.  De 
Blâmant  frémit  lu -même  ;  mais 
il  con-eilla  à  M.  fie  Salignac  de 
d  ff  ler  son  départ  encore  de 
qielu.s  joiir-s.  Il  lui  ie,)rés  n(a 
qu'ils  élaienlen  roule  pour  l'expé- 
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"dition  à  laquelle  ils  avaient  éié  ap- 
pelés ;  qu'elle  ne  tarderait  pas  à 
êlre  terminée  d'une  façon  ou 
d'autre,  et  que  le  mal  n'empire- 
rait pas  pour  huit  ou  dix  jours  de 
délai.  D'abord  le  comte  refusa  de 
se  rendre.  Il  s'était  même  déjà  mis 
en  chemin  pour  aller  faire  agréer 
son  départ  aux  généraux  ,'  mais 
à  force  <J(î  bonnes  rnisons,  k  be- 
valier  l'engagea  à  rester  ,  et  à  sa- 
c  ifier  toute  autre  cousidéra'ion  à 
son  devoir.  Le  compte  fi'  partir 
aus.'ïilôi  Laville  avec  une  lettre  à 
M.  de  Coinviliej  conçue  eu  ces 
termes  : 

«  Je   ne  sais  comment    vous 
>»  annoncer ,  mousieui' ,  que  mal- 
III.  iq 


'(    102    ) 

»  gré  fontes  les  raisons  qui  m'ap- 
y>  pellenl.   à   Paris  ,  je  reste  ici. 
y>  Laviile  vous  dira  combien  il 
»   m'en  a  coulé  pour  m'y  déter- 
»   miner.  Je  ne  tarderai  pas  à  le 
w  suivre  ;  nous  sommes  en  mar- 
»  elle ,  et  dans    trois   ou   quaire 
»  j.îurs  tout  pourra    bien    être 
w  terminé.  Je  suis  trop  occupé 
}}   de  mon   malheur  ,  pour    vous 
»  plaindre  dans  cet  instant,  mais 
»  monsit  iir  ,  vous  êtes  digne  de 
»  compassion  ,  si  vous  soutTrez 
»  autant  que  moi.   Nous  avons 
»  l'un  et  l'autre  la  ressource   des 
w  malheureux  :  nous  ne  le  soni- 
»  mes  pas  seuls. 

»  Je  suis   tourmenté  jour    et 
t^  nuit;  qu'il  me  serait  doux  de 
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»  penspr  que  jf  pourrais  rae  ven° 
»  é^er  sur  qu  Iqu'uji  !  Con.servez- 
»  mol  vos  hontes  ,  monsieiir  ;  ne 
))  punissez  pas  le  fils  des  injnstî- 
»  ces  du  père.  Hélas  ,  c'est  moi 
)>  qui  en  porte  la  pe"»'e.  Recevez 
»  mes  tendres  eml)rassemens  ; 
»  plaignez-moi  à  votre  tnnr.  Un 
})  secret  pressentiment  ,  (jn)  me" 
»  flatte  trop  dans  la  circonstance 
5)  présenle  pour  le  rejelter ,  me 
»  dit  que  bientôt  vous  serez  mon 
»  père.  Jamais  personne  n'aura 
»  eu  de  fils  plus  soumis  et  plus 
^  tendre  que 

Le  comte  de  SalignAc.  » 

Monsieur  de  Poinville  reçut 
celte  lettre  le  même  jour  qu'ar- 
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rivèrent  le  baron  de  Primard  , 
monsieur  et  madame  de  Mon- 
taubri.  Laviile  ,  qui  la  lui  remit, 
lui  conta  avec  des  trails  si  ingé- 
nus,  et  avec  une  douleur  si  sin- 
cère j  les  transports  que  la  nou- 
Tclle  de  l'enlèvement  de  Sophie 
avait  causé  à  son  maître  ,  que 
M.  de  Poinville  ,  plus  enchanté 
du  comte  que  jamais  ,  désira 
retrouver  sa  fille  ,  autant  pour 
ce  tendre  amant  que  pour  lui- 
ïnê;uf\ 

Il  \m  sut  très-bon  gré  d'avoir 
préféré  son  devoir  aux  soins  c'e 
son  amour;  et  le  baron  de  Pri- 
mard  ,  devant  lequel  Laviile 
avoua  que  son  maitre  ne  s'était 
résolu   à  rester  que   convaincu 
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par  les  bonnes  raisons  du  cheva- 
lier de  Blamont.et  par  la  jus- 
tesse de  ses  représentatious,  prit 
un  plaisir  singulier  à  ne  rapport. 
M.  de  Salignac  lui  en  devennit 
plus  cher  ;  et  il  était  ravi  de  pen- 
ser que  son  fils  parlait  et  agissait 
en  homme  d'honneur.  Laville  3e 
narda  bien  d'aller  loger  chez  le 
père  de  sotî  maître  ;il  avait  orcire 
aussi  de  ne  pas  rester  chez  M.  de 
Poinville:  il  devait  ne  point  pa- 
raître du  toutjusqu'à  l'anivée  du 

comte. 

On  continuait  à  faire  d'inutiles 
efforts  pour  découvrir  la  piison 
de  Sophie.  Le  marquis  élail  im- 
pénétrable dans  ses  démarches. 
Elhs  dénotaient  néanmoins  qu»^ 

IIL  ïo. 
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Sophie  n'était  pas  ëloîgnee  ,  et 
elles  laissaient  par  conséquent 
quelques  espéiaiices  fondées  à 
son  tendre  père.  Les  amis  qui 
l'étaient  venus  voir  ,  n'épar- 
gnaient rien  de  leur  côté  pour 
aider  M.  de  Poinvil'e  dans  ses 
recherches  :  ils  ne  réussissaient 
pas  mieux.  Tandis  qu'ils  em- 
ployaient toutes  sortes  de  moyens 
pour  cela  ,  le  marquis  résolut ,  à 
quelque  prix  que  ce  fut ,  de  par- 
ler à  sa  prisonnière  ,  avant  de  se 
porter  aux  dernières  extrémités. 
La  résistances  et  les  obstacles 
-avaient  augmenté  son  amour. 
Il  écrivit  uue  seconde  lettre  infi- 
niment plus  tendre  et  plus  sou- 
Biise  que  la  première  ,  mais  dans 
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laquelle  il  eut  soin  de  meître 
quelque  mois  qui  pouvaient  faire 
craindre  à  Sophie  les  suites  de  ses 
ressentimens. 

Elle  la  lut,  cet(e  odieuse  letfre; 
elle  s'abandonna  au  désespoir  ; 
elle  trembla  d'être  la  vicliniedes 
fureurs  du  marquis;  enfin,  elle 
résolut  de  tenter  encore  nne  fois 
de  faire  changer  de  sentiment  à 
cet  esprit  cruel  et  altier. 

Elle  parut  devant  le  marquis  : 
Monsieur^  lui  dit-elle,  que  me 
voulez -vous?  mp  parler  sans 
doute  d^une  infâme  passion  qui 
me  fait  frémir ,  et  dont  vous  de- 
vriez frémir  encore  plus  que 
moi.  Je  suis  promise  à  monsieur 
votre  fils  :  l'autorité  paternelle  ^ 
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les   lois  même  lui  donnent  des 
droits  sur  moi ,  que  vous  ne  res- 
pectez pas  assez... 

Ne  songez  point  h  mon  fils, 
Sophie  ,  répondit  le  marquis  ;  il 
ne  sera  jamais  à  vous.  Cessez  de 
rejelter  des  vœux  aussi  flalteurs 
pour  vous  que  les  miens  ;  ne 
vous  obstinez  pas  à  vous  rendre 
malheureuse Sophie  ne  répli- 
qua que  par  ses  larmes.  Le  mar- 
quis attendri  crut  qu'elle  com- 
mençait à  céder.  Il  insista  sur 
SCS  prétentions.  Sa  belle  prison- 
nière réfuta  plus  solidement  que 
jamais  toutes  ses  raisons.  Il  fit 
entrevoir  quelque  dépit. 

Sophie j  qui  le  connaissait, 
trembla  pour  les  suites  ;  elle  eut 
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encore  recours  à  ses  larmes.  Son 
persécuteur ,  enchanlé  qu'elle  ne 
se  retirât  pas  cette  fois  comme 
les  autres,  attribua  sa  complar- 
Sance  à  un  principe  flatteur  pour 
sou  coeur.  Il  la  pressa  de  nou- 
veau ... 

Quoi  !  monsieur,  s'écria  So- 
phie, sans  pacjer  des  obstacle? 
essentiels  que  les  lois  et  la  nature 
mettent  à  l'inclination  dont  vous 
m'honorez,  ne  rougiriez  vous 
pas  d'épouser  une  fil'e  que  vous 
n'avez  long  -  tems  persécutée  , 
que  parce  que  sa  naissance  ne 
ré[^on-'ait  pas  à  celle  de  monsieur 
votre  111s? 

Le  marquis  crut  pour  cette 
fois  que  Sophie  était  prête  de  se 


C  11^  ) 

renclre.  Chai  manie  fille,  repon- 
dit-il ,  l'amour  ne  se  sert  jamais 
du  mariage  comme  d'un  moyen 
sur  pour  nous  rendre  heureux  : 
il  forme  des  nœuds  bien  p]u& 
doux  pour  unir  deux  cœurs  épris 
l'un  de  l'autre.  Qu'est  il  besoin 
de  ces  formalités  extérieures , 

Monstre,  s'écria  Sophie,  qui 
ne  s'hélait  pas  attendu  à  un  aussi 
cruel  aveu,  disposes  de  moi.  Le 
plus  loin  que  je  pourrai  être  do 

toi Ah  !  ciel  !  à  quelles  épreu» 

vesl...  Fuyons....  Mille  sanglots 
l'empêchèrent  d'en  dire  davan- 
tage... Elle  se  retira,.. 

Le  marquis  resta  quelque  teras 
confus  du  peu  de  succès  de  sa 
démarche  ;  mais  bientôt  le  désir 
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â.e  la  vengeance  naquit  de  soa 
amour  méprisé.  Il  n'imaginciit 
pas  ce  que  les  infânios  proposi- 
tions qu'il  avait  faites  ,  pouvaient 
avoir  de  si  choquant.  Il  se  dé- 
cida à  achever  le  malhcu:'  de 
Sophie ,  et  à  la  perdre  pour  ja- 
mais :  c'était  là  un  succès  dont 
il  était  p!us  sûr,  que  de  se  faire 
aimer,  sur-tout  au  i>rix  qu'il  le 
voulait.  Belle  Soplie!  piiis  -  je 
peindre  tes  touruiens  ?  Je  me 
€Ouv:ens  que  le  triste  et"n:;ïf 
récit  que  tu  m'en  faisais  ^  m'ar- 
rachait  des  larmes  que  je  vou- 
lais en  vain  cacht^r.  Tu  en  ver- 
sais toi  même  j  lu  frissonnais, 
lorsque  tu  te  raj)pel:ais  U^s  af- 
freuses circouslauces  de  la  prison. 
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Sorlîiene  fut  pas  plutôt  rentrée 
dans  .su  <  hambre  ,  que  tous  les 
senlimens  qui  l'agitaient ,  se  li- 
vrèrent un  furieux  couibat.  Ce 
qu'elle  avait  à  craindre  de  i'a- 
Iiioureusp  rage  du  marquis,  sa 
cruauté,  sou  pencliajit  à  lai  e 
du  mal  ^  la  perle  d'un  tendre 
père,  qu'elle  ailaii  peut-être  laire 
pour  jamais  ,  famant  le  plus  sou- 
mis et  le  piu.s  digne  d'èlre  aimé, 
à  qui  elle  était  ravie,  sa  liberté, 
sa  vie  ,  som  honneur  même,  qui 
pouvait  devenir  la  proie  d'un 
iii;'âai«  penséruteur  ;  elle  ne  ré- 
sista pas  à  tons  lessujets  d*""  d  u- 
leûrs  qui  l'e-ivirounaien».  Elle 
iomba  .sans  iorces  siirson  lit,  et 
par  bonheur  que  sœur  Ildegonde 
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se  trouva  alors  par  hasard  cher. 
sa  prisonnière.  Elle  fut  efirayée 
de  cet  accident.  Tout  le  couvent 
fut  sur  pied  dans  un  instant.  Les 
jeunes  et  les  vieilles  religieus  s  , 
plus  par  curiosité  que  par  tout 
autre  motif,  accoururent  toutes 
chez  la  belle  affligée. 

Les  jeunes  commençaient  à 
en  avoir  pitié.  Elles  savaient  ea 
gros  son  histoire,*  et  quoiqiîe  ie 
marquis  ne  l'eût  pss  donnée  à 
son  avantage  ,  on  n'ignorait  pas 
gue  c'était  à  l'amour  qu'elle  de- 
vait son  malheur.  C^Ia  suffisait 
pour  intéresser  des  femmes^  et 
sur-tout  des  rel  gieuses.  Aussi 
celles  qui  étaient  depuis  seize 
IIL  ik 
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ans  jusqu^à  quarante  furent-feîle* 
réellement  attendries. 

Sophie  ne   manqua  ni  de  se-' 
cours ,   ni  de  compassion.  L'a- 
mour; la  douceur  et  l'innocence 
se  peignaient  si  bien  sur  son  vi- 
sage, qu'il  ne  pouvait  manquer 
d'intéresser  d'autres  cœurs   que 
celui  de    rëternelle  sœur   Ilde- 
gotide.   L'abbesse  ,  qui  était  pré- 
sente à  ce   spectacle,  ne  ju!   se 
refuser  à  ce  qu'il  avait    de   tou- 
chant,   malgré   le  soin  qu'avait 
pris  le  marquis  de  la   prc^venir 
contre  elle.  Craignant  toutefois 
de  se  laisser  surprendre  aux  sen- 
timens  qu'elle  concevait   en  fa- 
veur  de    Sophie ,    elle  résolut 
d'approfondir  l'affaire  à  tète  re» 


(  ïi5  ) 

posée.  Elle  renvoya  toutes  Tes  re- 
ligieuses qui  se  parlaient  déjà  à 
l'oreille,  et  dont  les  jngeraens  S9 
.  portaient  ponr  Sophie. 

Lorsque  l'abbesse  se  trouera 
Seule  avec  elle ,  elle  lâcha  de 
mériter  sa  confiance  par  les  soins 
qu'elle  prit  à  la  bien  remettre. 

L'aimable  prisonnière  fut  ex- 
jrèmement   sensible  à  ses  atten- 
tions. Elle  s'imagina  qu'enfin  on 
î'écouterait  ,  et  que  cette  abbesse 
serait  pour  elle  un  juge  impar- 
tial. Quand  -elle  fut   assez  bien 
rétablie  pour  parler  ,  cette  dame 
îa  questiona.   Sophie  conta  aveo 
une  ingénuité  si  persuasive  toute 
son    histoire  ,  que  Pabbesse  ne 
pouvant  s'y  refuser  ^  frémit  d'à" 
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voir  prêté  son  ministère  à   une 
trame  si  odieuse.  Madame,  iijonta 
$ophie  ,  en  Ini  montrant  les  deux 
letîii's    qu'halle    avait    reçues  du 
pDrqij'is  ,  vous   connaissez    son 
cara.  'ère,  voyez  ce  qu'il  m'écrit, 
et  vous  ne  douterez  plus  de  ses 
coujîalîles  intentions  et  de   l'in- 
Ju-stice  de  ses  persécutions»  L'ab- 
Jjesse  était    convaincue .   Sophie 
voulut  aciiever  son  ouvrage.  Elle 
se  jaia  à  ses  pieds.  La  religieuse 
3»    releva  avec    bonté  ,  et  Tom- 
hr..ss:i.    Laissez  -  moi,  s'écria  la 
iboile  prisonuière  ,  dans  l'attitude 
jqui  convient  à  une  personne  aussi 
ir.fortuj.ée    que    moi.    Parlez  ^ 
mtx  (bvie  enfant  ,  répondit  i'ab- 
besse ,  pai  iez.  Vous  m'ayez  altcn- 
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drie  ,  vous  m'avez  persuadée. 
Madame,  reprit  Sophie  ,  puisque 
vous  rendez  justice  à  mon  inno- 
.GCûce  ,  daignez  rassurer  un  père, 
un  tendre  père  que  mes  malheurs 
ont  peut  être  déjà  jeté  dans^  le 
désespoir. 

Ne  me  refusez  pas  ce  service  , 
c'est  le  plus  grand  qu'on  puisse 
me  rendre...  Belle  enfant ,  répli- 
qua cette  dame,  je  suis  disposée 
à  vous  donner  toutes  les  satis- 
factions que  vous  pourrez  dési- 
rer ,  et  j'y  suis^  résolue.  Mais 
mettez-vous  à  ma  place.  Le  mar- 
quis est  mon  parent;  en  écrivant 
à  monsieur  votre  gère  ,  ou  en 
lui  faisant  tenir  une  lettre  de 
votre  part ,  Ce  tendie  pè:e  ne 
UtS'  ïh,. 
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manquerait  pas  de  vous  tirer  d'ici 
avec  éclat.  Il  dévoilerait  en  jus* 
tice  tous  les  crimes  de  mon 
parent  ;  sa  réputation  m'est  en- 
core chère... 

Non  ,  madame  ,  non  ,  repartit 
Sophie;  je  vous  jure  qu'il  ne  fera 
point  d'éclat.  Je  l'en  prierai  si 
fortement  qu'il  se  rendra  à  mes 
instances.  Content  de  me  trouver, 
il  laissera  au  cieUe  soin  de  ma 
vengeance.  Charmante  enfant  , 
dit  la  religieuse,  j'entre  dans  vos 
Çeines  ;  elles  sont  fondées,  elles 
me  touchent.  Je  vais  éciire  tout- 
à-l'heure  au  marquis...  Ah  î  ma^ 
dame!  répondit  Sophie,  si  vous 
l'instruisez  de  vos  bonnes  inten- 
tions pour  moi;  il  a  plus  de  ma- 
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lice  que  vous  ne  pouvez  avoir  de 
compassion  pour  l'infortune.  Il 
cherchera  à  me  perdre  pour  ja- 
mais. Vous  ne  le  connaissez  pas... 
Je  le  connais  aussi  bien  que  vous  ^ 
reprit  cette  dame  ,  en  l'embras- 
sant tendrement  ,  ne  craignez 
rien.  J'ai  de  la  fermeté  quand  il 
en  faut.  Je  vous  jure  ,  et  soyez 
tranquille  sur  cela,  que  vous  ne 
sortirez  d'ici  que  quand  je  vou- 
drai, et  comme  je  le  voudrai. 
Je  vous  ferai  remettre  sûrement 
entre  les  mains  de  monsieur  votre 
père,  quelques  machines  que  le 
marquis  fasse  jouer  pour  s  y  op- 
poser ;  et  comptez  qu'avant  peu 
je  vous  procurerai  des  nouvelles 
certaines  de  ce  père  qui  vous  est 
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si  cher ,  et  que  cette  seule  raison-* 
îà  m;-'  fait  estimer. 

So';hie  voulut  insister...  L'ab- 
besse  la  pria  si  fortement  de  vou- 
loir bi  eu  s'en  rapporter  à  elle  pour 
trois  ou  quatre  jours  au  plus  , 
que  Sophie,  qui  n'était  pas  bien 
sûre  de  sa  bonne  volonté,  crut 
n'avoir  point  de  meilleur  parti  à 
prendre  que  de  patienter  encore 
quelque  temps. 

L'abbesse  écrivit  en  effet  au 
marquis.  Mais  sa  lettre  n'eut  pas 
l'efTel  qu'elle  en  a!  tendait.  Ce  sei- 
gneur, voj'ant  que  la  mine  était 
éveniée  ,  se  déleiniiîia  plus  que 
jamais  à  perdjc  Sophie.  11  tra- 
vailla avec  une  nouvelle  ardeup 
h  obtenir  un  ordre  pour  la  faire 
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pa<J5;er  dans  les  is?e<î ,  et  le  ciel, 
sans  flo'j'e  jjri'.ectt'ur  He  l'Inno- 
cpnco,  reai'ia  l'exécution  de  ses 
ji,(-'.    .  >c  cîf^.'-.s.ins. 

Ceper»  la.^t.  p  ur  amuser  l'ab- 
bes.sse  ,  il  lui  fi  inie  réponse  ,  el 
îl  Ini  luau'laif  que  d'^s  affaires 
im;  ortaiites  reniuêclr-ifent  d'aller 
lui  parler  à  l'insiant  même  ,  mais 
qu'il  la  verrai-  d.  ns  peu  ;  et  il  la 
priait  de  ne  j  oin!;  pn^ndre  de 
pai  li  ju.sqn';(  ce  'emp.^. 

Cette  reîi_()eiise  ne  manqua 
pas  aussi  de  cburi^(M-  quelqu'un 
de  coi)Hi:ncede  s'i-f  imiT  de  la 
santé  de  M.  de  P<.inv'lîe  ;  et  e-lle 
rendit  à  Sophie  !a  ropo.ise  satisfai- 
sante q  i'on  lui  en  donna. 

Ce  tendre  père  ne  paraissait 
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Vivre  que  pour  retrouver  et  Ven- 
ger sa  cliarmante  fille.  1^'^  ciel 
Je  conservait  sans  doute  ,  malgré 
son  accablement ,  pour  jouir  du 
plaisir  de  Ta  voir  et  de  Fembras- 
ser ,  après  Tavoir  perdue  peiï- 
darit  si  lon£r-temps.  Le  baron  Je 
Prlmard  et  M.  de  Montaubri ,  ne 
eontribua-'ent  pas  pen  ,  par  leur 
présence  et  les  roarq^ues  de  leur 
ai  iilié ,  à  rencourager. 

Cependant  Laville  découvrit, 
par  le  plus  grand  hasard  du 
inonde  ,  le  lieu  qui  renfermait 
Sophie.  Le  marquis  avait  mis 
dehors  les  gens  qu'il  n'avait  pris 
que  pour  l'enlèvement  de  Sophie 
sitôt  que  sa  passion  avait  été  ser- 
vie ,  et   leur  avait    ordonné  Je 


silience  sous   les   plus   terribles 
menaces. 

Un  de  ces  malhenreux  se 
trouva  un  jour  avec  Laville  et 
quelques  personnes  de  sa  con- 
naissance. L'occupat'on  ordinaire 
des  gens  de  cette  treiupe  ,  est  de 
boire,  quand  ils  n'cnt  rien  de 
mieux  à  faire.  Ce  gas  çoq  qui 
avait  conlribué  au  ma. heur  de 
Sophie  ,  après  qne;ques  verres 
de  vin  ,  tint  cer^aiiio  pr^^pos  qui 
réveillèrent  rat'icntioK  de  liavlile. 
Il  questionna  sans  affecta lim  ; 
il  fît  si  bien  qu'il  appiii  le  eouvent 
o,ii  l'on  avaût  conduit  Sophie,  Il 
fut  transporté  ;  m  ois  U  «^e  modéra, 
et  sortant  sous  quel  u^-  piétexte, 
il  .prix  la  poste  aus^tùt  ^t  courut: 
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apprendre  cette  nouvelle  à  son 
maître.  Il  arriva  justement  auprès 
de  lui  lorsque  l'expédition  pour 
laquelle  il  avait  été  commandé 
venait  d'être  heureusement  termi- 
née. La  valeur  du  comte  et  de  son 
régiment  avait  plus  con'ribuë 
que  tout  le  reste  au  succès.  Ce 
tendre  amant  ne  connaissait 
point  de  danger  ,  surtout  lors- 
que les  soins  de  son  amour  exi- 
geaient de  lui  de  la  tém:.Tité.  Il 
s'éiait  surp.s^é  pour  être  plutôt  à 
même  de  voler  au  secours  de  sa 
chère  Sophie. 

Sitôt  que  Laville  l'eut  apperçti/v 
ilconrut  à  lui ,  et  le  tifant  à  lart, 
il  lui  confia  ,  à  plusieurs  lepr  s^s^ 
la  nouvelle  qui  l'avait  fait  sortir 


(  I2i  ) 

de  Paris.  Le  comte  ne  put  Técou- 
fer  jusqu'au  bout..,.  Ah  î  Soihle  ! 
s'écria-t-il....  Et  tout  de  suite  il 
courut  prepidie  l'apurement  des 
généraux,  pour  lui  et  pour  le 
chevalier  de  Blaniont.  Ils  parti- 
rent ensemble  aussitôt  qu'ils  le 
purent,  et  La  ville  les  suivit. 

Qu'on  se  figure  la  diligence 
que  fit  notre  tendre  amant!  Il 
arrive  de  nuit  à  Paris.  Il  ne  s'ar- 
rète  pas  nu  instant.  Il  monte 
dans  le  premier  carrosse  qu'il 
trouve  :  il  va  (!roif  au  couvent 
avec  le  chevalier  et  Laville.  Il 
entre  dans  le  parloir.  Il  y  voit 
une  troupe  qui  se  d'sait  auto- 
risée des  ordres  du  r*  i  ,  et  qui 
demandait  Sophie  à  l'abbesse. 
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Cette  dame  refusait  avec  beau- 
coup de  fermeté  d'obéir,  si  on 
ne  lui  faisait  parlera  quelqu'un, 
sur  fa  probité  et  l'autorité  duquel 
elle  pût  compter. 

Les   gens  ,   chargés   d'enlever 
Sophie,  produisirent  leur  ordre; 
l'abbesse  ne  voulut  point  le  re- 
connaître.  Ils  menacèrent  d'en- 
foncer les  portes,  et  ils  s'y  dis- 
posaient déjà,  lorsque  le  comte 
parut    avec  le  chevalier  et  La- 
ville.  Il  s'approcha  de  l'abbesse, 
qui  était  sa  tante,  il  la  salua;    il 
ne  croyait  pas  que  la  troupe  qu'il 
voyait,  était  destinée  à  lui  ravir 
pour  jamais  sa  chère  Sophie. 

Ah,    comte!  s'écria  l'abbesse 
eu  le  voyant ,  Sophie  est  ici ,  et 
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voîla  des  nialheuretix  envoyés,' 
sans  doule  ,   par    voire    indigne 
père   pour  la  perdre.     Est  -  elle 
encore    dans     le    couvent,     ré- 
pondit  M.    de    Salignac,  trem- 
blant? Elle  y  qstj  reprit  la  reli- 
gieuse ;    mais    voyez    les  efibrts 
qu'on  fait  pour  l'en  retirer.   Le 
comte  rassuré  ,  s'avança  avec  nn 
sang  froid   affecté  vers  les  mal- 
heureux occupés  à  enfoncer  les 
portes.  Retirez-vous  ,  leur  dit-iî , 
en  se  nommant,  et  faites  venir 
un  commissaire.  On  ne  Técoula 
seulement  pas.  Il  leur  parla  plus 
vivement,  on  lui  opposa  Tordre 
du  roi,  et  on  continuait  à  vou- 
loir entrer  de  force  dans  le  cou- 
vent. Il  s'opposa  à  leurs  eiibiisj 
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on  fît  mine  de  vouloir  Tarrêtero 
Alors  ne  se  possédant  plus,  et 
tombant  l'c'pée  à  la  main  sur  les 
ministres  des  fureurs  de  son  père^ 
ii  tua  ou  blessa  tous  ceux  qui  lui 
résistèrent.  Le  chevalier  et  La- 
villc  ne  manquèrent  pas  de  le 
seconder. 

Ces  malheureux,  qui  avaient 
effectivement  des  ordres  du  roi, 
ne  trovant  pas  la  partie  ëgale, 
s'enfuirent,  quoiqu'en  bien  plus 
grand  nombre ,  et  laissèrent  quel- 
ques-uns de  leurs  camarades 
étendus  sur  le  carreau. 

Le  vieux  marquis  ,  qui  atten- 
dait dehors  le  succès  de  son  hor- 
rible forfait ,  et  qui  voulait  en- 
i.ore  tenter  de  séduire  Sophie, 
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ou  de  la  déshonorer,  et  qui  pour 
cette  raison  n'avait  pas^vouluque 
ces  malheureux  eussent  des  cht  fs 
d'autorité,  frémit  de  les  voir  eu 
fuite.  Il  descendit  de  son  car- 
rosse^ et  ramenant  les  plus  re'- 
solus  j  il  attaqua  les  vainqueurs 
qui  s'acharnaient  à  la  poursuite 
des  fuyards.  Il  s'imaginait  avoir 
affaire  à  M.  de  Poin ville  et  à  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  Il  n'était 
arrivé  à  la  porte  du  couvent,  que 
quelque  tems  après  que  son  fils 
était  entré.  Il  se  présenta  hardi- 
ment le  premier,  l'épée  à  la  main. 
La  nnittlail  très-noire.  Le  comte 
transporté  criait  au  chevalier  et 
à  Laville  d'achever  de  servir  sa 
juste  fureur.  Son  père  le  recon- 
III.  1^. 
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nut  à  sa  voix;  mais  son  fils  lui 
porta  un.  coup  avant  qnil  eût 
le  iems  de  parler  !  Ah  ^  mon  fils  ! 
dit  le  marquis  en  tombant.  .  .  , 
Le  comte,  malgré  la  fureur  qui 
l'agitait,  fut  pénétré  de  cette 
Voix.  Son  épée  lui  tomba  des 
mains  ;  l'horreur  s'empara  de  lui, 
il  cria  à  s^s  amis  d'arrêter  ;  il  fit 
apporter  de  la  lumière,  il  recon- 
nut son  père Dans  le  premier 

înouvement  de  son  désespoir,  il 

voulut  attenter  sur  ses  jours , 

Le  chevalier  et  Laville  l'ai  rêtè- 

rent Il  se  jetta  sur  son  père; 

il  lui  demanda  mille  fois  pardon, 
il  le  rappella  à  la  vie..<^>.  Ses  amis 
arrêtèrent  le  sang  qui  coulait  de 
la  plaie  du  marquis  ;  ils  le  firent 
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transporter  dans  le  couvent  mê* 
nie  ;  des  cliirai'giens  arrivèrent , 
qui  lioiivôrenf  la  blessure  ex- 
tréraemeni  dangereuse,  vu  Tâge 
du  marquis.  Son  fiis  ë(ait,prét  à 
chaque  .Tîîant  de  se  porter  aux 
plus  affreuses  extrémités. 

I.e  marquis  jettait  sur  lui  des 
yeux  mouiv.ns  ,  et  cependant 
animés  par  la  tendresse.  D'abord 
qu'il  eut  la  force  de  parler  ;  mon 
fils^  lui  dit-il^  je  mérite  ce  que 
je  souffre.  Je  ne  vous  accuse 
point  de  ma  mort  ;  ressouveuez- 
vous  quelquefois  d'un  père  cou- 
pable ,  mais  qui  vous  a  toujours 
aimé.  Vivez,  mon  père;  vivez, 
s'écria  le  comte,  en  arrosant  sa 
main  de  ses  larmes  :  vivez  ^  pour 


(    >32   ) 

jouir  de  mon  repentir,  de  mon 
respect  et  des  sentiinens  que  je 
vous  dois.  Je  ne  serai  jamais  heu- 
reux qu*en  tenant  mon  bonheur 
d^  voHs. 

Mon  fils ,  répondit  le  marquis, 
je  ne  souhaite  de  vivre  que  pour 
réparer  mes  injustices.  Laissez- 
moi  en  proie  à  mes  remords ,  et 
allez  rendre  Sophie  à  son  père. 
Non  ,  monsieur ,  je  ne  vous  quit- 
terai pas,  reprit  M.  de  Saiignac. 
Je  n'ai  point  d'intérêt  plus  pres- 
sant que  votre  situation.  Fils  dé- 
naturé, je  sui.s  le  meurtrier  do 
mon  père  !  Si  j'ai  le  malheur  de 
vous  perdre ,  pourrai  je  survivre 
à  celte  affireuse  idée  ?  Ciel  qui  est 
témoin    de   mon  désespoir! 
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Les  sentlmens  du  comte  affec- 
taient trop  le  malade,  suivant 
l'avis  des  médecins;  mais  il  ne 
fut  pas  possible  d'engager  ce 
tendre  fils  à  se  retirer;  il  ren- 
ferma sa  douleur  autant  qu'il 
put 

.  Le  chevalier  de  Blamont  et 
Laville  étaient  présens.  Ils  ne 
purent  refuser  des  pleurs  à  ce 
spectacle  attendrissant.  Allez, 
monsieur,  dit  le  marquis  au  the- 
Talier,  allez  donc  conduire  la 
charmante  et  vertueuse  Sophie 
chez  son  père. 

Chsrgez-vous  de  ce  soin  pour 
mon  fils  ,  puisque  sa  tendresse 
l'oblige  à  me  rendre  les  derniers 
devoirs.  Dites-lui  que  je   meurs 


C  '34  ) 

dans  le  repentir  le  plus  affreux  des 
peines  que  je  lui  ai  causées ,  et  que' 
je  la  supplie  de  me  pardonner... 
Le  chevalier  partit  avec  Laville. 
On  ordonna  le  silence  au  malade. 
Son  fils ,  sans  dire  un  mot ,  con- 
tinuait à  serrer  sa  main  entre  les 
siennes.  Le  marquis  passa  une 
très-mauvaise  nuit.  Le  lendemain 
on  jugea  qu'il  devait  s'aider  des 
secours  de  la  religion.  II  ]es  de- 
mandait avec  instance;  il  secon» 
fessa  avec  dès  sentimens,  et  une 
piété  qu'on  n'avait  pas  lieu  d'at- 
tendre de  lui. 

ïl  désira  de  voir  Sophie  et  son 
père.  Le  comte  écrivit  la  lettre 
la  plus  touchante  et  la  plus  pres- 
sante  pour    encourager  M.    de 
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Poinville   à  lui    accorder    cette 
grâce. 

La  plus  légère  réparation  fait 
oublier  les  injures  aux  cœurs 
généreux.  Sophie  ne  trouva  dans 
le  sein  que  des  sentimens  de  com- 
passion pour  le  marquiiJ  ,  et 
M.  de  Poinville,  enchanté  d'avoir 
retrouvé  son  adorable  fille  ,  sans 
crainte  de  la  perdre  désormais, 
n'était  sensible  qu'à  son  bonheur. 
Il  est  inutile  de  décrire  la  viva- 
cité de  la  joie  à  laquelle  il  s'aban- 
donne ,  lorsque  le  chevalier  de 
Blamoiit  lui  présenta  Sophie.  Il 
ne  s'y  attendait  pas.  Le  père  et 
la  fille  furent  également  atten- 
dris. 

Il  restèrent  quelque  temps  im- 
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mobiles;  le  baron  de  Priraard, 
madame  et  M.  de  Monlaubri 
partagèrent  en  vrais  amis  la 
douce  surprise  de  leur  situation^ 
Ce  fut  un  nouveau  plaisir  à  M.  de 
Poin ville  d'apprendi  e  qu'il  devait 
sa  fille  à  la  tendresse  du  comte  , 
et  que  sans  lui  il  ne  l'aurait  peut- 
être  jamais  revue.  L'accident 
q-ui  élait  arrivé  à  ce  digne  amant , 
et  le  désespoir  dans  lequel  il  était 
plongé,  diminua  leur  joie.  Ce 
fut  principnir'fDcnî;  à  la  considé- 
ration du  verlueux  M.  de  Sali- 
gnae  ,  q".e  Sophie  et  son  père  se 
déterminèrent  à  rendie  une  visite 
au  marquj.  I)  éfaif  dans  le  cou- 
vent, tri-^'e  tli^^âtre  des  malheurs 
de  mademoiselle  de   Poinville, 
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lis  y. allèrent  accompagnés  de 
leurs  amis.  Sitôt  que  le  marquis 
apperçut  l'alrnable  personne  quil 
avait  toujours  injustement  per- 
sécutée ,  il  la  pria  d'approcher 
avec  son  fils  j  puis  confessant 
hautement  tous  les  motifs  qui 
l'avaieut  guidé  ,  et  les  affreux 
desseins  qu'il  avait  conçus  ,  il 
demanda  pardon  à  Sophie  avec 
une  douleur  si  vraie,  et  un  ton 
de  voix  que  sa  situation  rendait 
si  touchant  ,  qu'elle  ne  répondit 
d'abord  que  par  ses  larmes.  Le 
marquis  attendait  qu'elle  parlât. 
Vivez  5  monsieur  ,  lui  dit  -  elle  , 
oubliez  vous  -  même  des  excès 
trop  réparés  par  votre  repentir  , 
IIÏ.  i3 
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comme  je  cesse  dès  à  présent  de 
m'en  souvenir. 

Elle  tourna  ses  yenx  sur   son 
amant ,  qui  la  regardait  avec  une 
langueur  qui  marquait  l'accable- 
ment de  son  âme.  Elle  n'y  put 
résister.  Il  lui  échappa  des  sou- 
pirs. Monsieur ,  reprit  -  elle  ,  en 
continuant  de  s'adresser  au  mar- 
quis ,  vivez  pour  ce  fils  que  votre 
situation  plonge  dans  la  douleur 
la  plus  vivei  hélas  !  il  ne    vous 
survivra  peut-être  pas  ;  il  se  repro- 
chera sans  cesse  votre  mort...,. 
M.  de  Salii^nac  , toujours  livré  au 
silence  le    plus   morne  ,  n'osait 
Cxcr  ses  yeux  sur  personne. r.  Son 
père  pria  Sophie  de  lui  donner 
sa  main  :  alors   la  mettant  dans 
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f.'elle  de  son  fils  ;  je  vous  unis  , 

mes  enfans  ,  !ni   dit  -  il  ,  ne   me 

ravissez  pas  la  fendre  consolation 

de   voir  briller  dans    vos    y^nix 

cette    innocQuite    joie    qui  est  le 

partage  de  la  vertu.    Ma  mort 

assurera  votre  bonheur,  puisque 

je  ne  serai  plus  à  même  de  vous 

nuire.  Ne  donnez,  mes  enfans  > 

que  des  pleurs  à  m»  s  excès  ,  et 

point  à  une  mort  qui  en  est  le 

juste  châtiment. 

M.  de  Salignac  tomba  anx 
pieds  de  son  père  ;  ses  pleurs  , 
qu'il  ne  put  arrèter^l'empêcbèrent 
de  s'exprimer;  Sophie  suivit  son 
exemple.  Le  marquis  ne  put  les 
voir  sans  mêler  ses  larmes  aux 
Jetirs.  Il  les  releva  en  embrassant 
tendrement  son  Ris , et  en  baisaiit 
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la   main   de    Sophie...   Il  régna 
quelque  temps  un  silence    que 

les  sentimen.s  exigeaient Mes 

rnfans  ,  leur  dit  encore  le  mar- 
quis ,  je  ne  désire  ffe  vivre  que 
pour  être  témoin  de  votre  bon- 
heur ,  et  polir  le  hâ(er.  Ma  mort 
obligerait  par  dëcence  mon   fils 
à  le  différer...  Les  médecins  qui 
s'apperçurent  d'une  altération  de 
voix  considérable  dans  le  malade, 
le  prièrent  de  Sfc  retenir.  Je  vous 
obéirai  ,  messieurs  ,  répondit-il , 
après  avoir  fait  agréer  mes  excu- 
ses à  un    fendre   père    que    j^ir 
offensé  cruellement.  Il  pria  M.  de 
Poinville  d  oublier  tous  les  sujets 
de  douleur  qu'il  lui  avait  donnés. 
M.    de   Poinville  lui    témoigna 
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dans  #5  termes  les  plus  vifs  l'in- 
térêt qu'il  prenait  à  son  élat ,  et 
exigea  pour  réparation  qu'il  ne 
son^^erait  qu'à  se  rétablir. 

Ensuite  il  se  reliia  avec  Sophie 
et  le  reste  de  sa  compagnie. 

On  avait  cru  dabord  que  le 
marquis  se  trouverait  considéra- 
blement affaibli  après  cette  visite . 
Il  est  vrai  qu'il  eut  une  ciifce 
bientôt  après,  pendant  laquelle 
on  craignait  à  chaque  instant  de 
le  voir  expirer.  C'est  justement 
ce  c]ui  le  sauva. 

Dspuis  ce  moment  ,  la  fièvre 
diminua  sensiblement  de  jour  en 
jour.  Sa  blessure  se  ferma  a  vue 
d'œil.  Dans  quatre  jours  ,  il  se 
trouva  à  même  dêire  transporté' 
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n  son  hô(el  à  Far'is.  Il  fut  bienlôt 
iout-à-fait  hors  de  danger.  Il  se 
félicitait  de  vivre  pour  rendre 
lieureux  le  plus  aimable  et  le  plus 
dign^  des  fils^  qui  ne  le  quittait 
pas  un  moment. 

Ce  désir  vertueux  coniribua  à 
son  prompt  rétablissement. 

Les  visites  fréquentes,  que  lui 
rendaient  Sophie  et  M.  de  Poin- 
ville ,  taisaient  oublier  à  M.  de 
Salignac  toutes  les  fatigues  qu'il 
fssuja!t,  et  enchantaient  le  ma- 
lade. Ses  sentimens  paraissaient 
de  nature  à  ne  jamais  chang'cr» 
La  vertu  avait  réellement  pris 
dans  son  cœur  la  place  du  vice. 
L'instant  critique  ,  qui  no';sniène 
aux  porlcs  de  la  mort,  est  sou- 
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vent  celui  d'une  meilleure  coït» 
daile.  Il  vient  untems  où  la  plus 
longue  vie  ne  nous  semble  qu'un 
songe.  Les  préjugés  nous  parais- 
sent alors  ce  qu'ils  sont  réelle- 
ment. La  vertu  est  le  senîtréso? 
que  nous  emportons  dans  le 
tombeau. 

Pendant  la  convalescence  da 
marquis,  qui  fut  assez  longue, 
le  chevalier  de  Blamont  avait 
épousé,  à  la  campagne,  madame 
Boulinot^  qui  était  veuve  depuis 
cinq  mois  du  vieux  jaloux  dont  il 
a  été  question  quelquefois. 

Elle  élait  très'Lonne  demoi- 
.«telle,  et  avait  hérité  de  tous  lei 
iiens  du  défaut.  Elle  apportait 
vingt  mille   livres   de  rente  an 
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jeune  chevalier.  Il  est  vraî  qu'il 
éiciit  un  peu  indéçeî)t  qu'elle 
n'eût  pu  atlen'lre  la  fin  de  son 
deuil  pour  convoler  ,  et  qu'elle 
savait  très  -  mauvais  gro  à  son 
mari  de  ce  coup  de  Un  qu'il  avait 
reçu  dans  les  reins.  Mais  M.  de 
Blamonf  y  contei;t  d'avoir  épousé 
vingt  mi :1e  livres  de  rente  ,  n'a- 
vait pas  l'esprit  d'approfondir 
a  îf rement  les  autres  alTaises  du 
ménage. 

Enfin,  les  vœux  du  comte  de 
Salignac  et  de  l'aimable  S  online 
furent  couronné..  Si  tôl  que  le 
m^j'-quis  S(^  vit  entièrement  lé- 
tabii ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  faire  le  bonheur  de  ces 
deux  tendt  es  amans. 
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lî  répara  danslâsuite,  par  une 
conduite  soutenue  à  leur  égard  , 
les  mauvais  traitemens  dont  il 
les  avait  accablés. 

Madame  de  Montaubri ,  en- 
chantée de  cette  union  ,  parce 
qu'elle  faisait  plaisir  à  tout  1© 
monde  ,  avertit  sa  petite  cousine , 
le  jour  de  ses  noces  ,  que  sa  pre- 
mière grossesse  lui  enlèverait 
bien  des  appas. 

M.  de  Poinville  trouvait  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  désirer.  Sa 
charmante  fille  ,  pour  laquelle 
seule  il  respirait ,  était  heureuse 
pour  toujours,  en  s'unissant  au 
plus  aimable  des  hommes,  à  qui 
il  avait  d'ailleurs  d'essentielles 
obligations ,    et  à  qui  il  portait 
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une  affection   vraiment  franche 
et  vraiment  patrrnelle. 

M.  deMonlaubrivitce  mariage 
avec  ces  sentimens  qu'inspirent 
l'amitië  la  mieux  fondée  ,  et  l'ad- 
miration de  la  vertu  ;  et  M.  le 
baron  de  Primard  se  félicitait  lui- 
même  du  bonheur  de  deux  amans 
pour  qui  il  avai-t  une  estime  sin- 
gulière, et  de  la  joie  de  monsieur 
de  Poinville  ,  dont  la  probité  lui 
était  chère. 

M.  de  Salignac  oîTrit  à  Livilfe 
une  pension  très-honnête  ,  avec 
unera()loi,  s'il  voulait  s'étabJii-, 
Ce  fidèle  domestique  préféra  le 
bonheur  do  rester  près  de  son 
maître  à  tout  autre  état. 

Martine,  réternelle  Martine^ 
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qui,  comme  ou  a  bien  pu  le 
penser  ,  sans  que  j'aie  eu  le  bcs'  in 
de  le  dire  ,  s'était  désespérée 
pendant  tout  le  tems  que  sa  mai- 
tresse  avait  été  perdue,  pleura 
de  joie  de  la  voir  mariée  à  son 
goût ,  el  alla  cacher  ,  avec  un 
soin  particulier,  une  bourse  de 
raille  écus ,  qu'elle  lui  donna  le 
jour  de  ses  noces. 

Jusqu'ici  ,  nous  avons  donné  , 
en  historien  fi.lèle  ,  tous  les  cvé- 
nemer.s  qui  se  sont  suc.é^és 
pendant  le  co  ifsdeiav'e  de  nos 
h  roi;  nous  a-nioas  cru  même 
indisposer  nos  lecteurs  ,  si  nous 
eussions  entré  dans  des  digres- 
sions qui  nous  eussent  mené  plus 
avaut ,  d'autant  plus  que  c'eût  été 
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suspendre  l'intérêt  de  notre  ou- 
vrage. Nous  voulons  dire  que 
nous  avons  très -bien  fait  de  ne 
pas  remonter  aux  causes  qui  ont 
produit  de  semblables  effets;  mais 
comme,  maintenant,  nous  som- 
mes arrivés  au  terme  ordinaire 
-que  la  nature  accorde  à  toute 
âme  persévérante  ,  c'est-à-dire 
Je  bonheur,  ou  tout  au  moins  la 
fin,  de  ses  souffrances  ,  il  faut  , 
en  historien  vrai,  déclarer  à  nos 
îecleurs  qu'il  n'y  a  que  les  esprits 
faibles  qui  soient  susceptibles 
d'une  pas.sion  continue,  lorsque 
l'effet  qu'ils  ressentent  est  produit 
sans  cause  ;  car ,  sans  cela ,  s^ 
serait  une  preuve  de  mérite. 
,     Le  désir  de  satisfaire  une  pas- 
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sîon  que  les  sens  corameiident , 
n'est  rien  ,  en  comparaison  du 
véritable  amour  ;  c'est  pourquoi 
le  c])evaiier  de  Blamont  cessa 
d'aimer  par  distraction  ,  parce 
que  l'amour  n'était  entré  daus 
son  cœur  que  par  caprice. 

Il  en  fut  de  même  du  marquis  : 
il  aimait  parce  que  son  cœur 
n'était  point  occupé.  L'habitude 
d'aimer  devint  une  passion  chez 
lui;  mais  comme  cet  amour  était 
un  effet  sans  cause  ,  il  s'éteignit 
par  la  philosophie. 

Le  marquis   de aimait 

beaucoup  à  lire  :  les  réflexions 
que  lui  firent  naître  ses  lectures , 
lui  apprirent  à  apprécier  ce  sexe 
[put  iilv in  y  qui  n'est  réellement 

in.  14. 
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cnchanleur   que   pour  celui  qui 
tient  à  rindlvidii  qu'il  aime. 

En  uu  mot,  il  lut  un  grand 
nombre  de  ces  brochures  éphé- 
mères,  qui  n'ont  d'autre  mérite 
que  de  médnc  des  uns  et  de  ca- 
lomnier les  autres  3  et,  comme 
rien  n'est  plus  près  de  l'extrême, 
que  l'extrême  même  ,  il  changea 
en  un  moment ,  et  devint  un 
honnête  homme. 

Voilà  ce  qui  causa  tout-à-coup 
lebonheurinatieudu  de  l'aimable 
Sophie  et  du  comte  de  Salifrnac. 

Cependant,  nous  ne  croirions 
pas  notre  tâche  remplie  ,  si  nous 
nous  abstenions  de  metire  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  ,  aa 
iuoins  un   extrait  de  quelques' 
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unes  des  diverses  brochures  qui 
contribuèrent  à  faire  de  monsieur 
le  marquis  un  excelient  père ,  et 
du  comte  de  Sallgnac  et  de  sa 
chère  Sophie  les  époux  les  plus 
heureux. 

Voici  ce  que  nous  avons  pu 
recueillir  du  fruit  de  ses  meil- 
leures lectures  : 

Lettre  au  Chevalier  de. . . 

Mon  cher  chevalier  ,  que  ;e 
doive  ma  sensibilité  pour  \c:s 
malheureux  au  tempérament  , 
ou  à  la  réflexion ,  il  m'importe 
peu  ,  pourvu  que  j'en  jouisse  ,  et 
que  je  puisse  l'inspirer  aux  autres. 
C'est  d'après  ce  bonheur,  cet 
espoir  ,  que  je  vous  adresse  une 
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idée  dont  l'exécution    me   paraît 
aussi  aisëe  que  secourabJc  :  elle  a 
de  plus  un  mérile  qui  n'est  pas 
commun,  celui  de  faire  beaucoup 
de  bien  sans  rien  débourser.  Je 
prévois     qu'au     premier    coup- 
d'oell  elle  sera  envisagée  comme 
une  rêverie  par  le  grand  nombre , 
ek  même   comme  une   injusiice 
par  les  faux   généreux;   d'autres 
enfin  ,   ceux  qui  dédaignent  les 
détails  de  l'humanité ,  en  ju<^eront 
comme  d'une  de  ces  minuties  qui 
ne  méiitent  nulle  attention.  Au 
moins  sera-t-elle  plus  raisonnable, 
plus  officieuse  que  celle hypofhèoe 
sans  objet,  sans  utilité,  qui  avilit 
notre  espèce  ,  dont  robscurité  est 
Le  moindre  défaut ^  dont  les  er* 
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reiirs  sont  innombrables  ,  et  à 
laquelle  une  réponse  sérieuse  ie- 
rait  trop  d'honneur.  On  la  lit  ce- 
pendant ,  et  elle  fait  encore  du 
bruit.  D'oli  lai  vient  cette  faveur  r 
de  la  singulière  réputation  de 
l'auteur,  et  du  vertige  philoso- 
phique qui  agite  et  qui  égare 
depuis  quelques  années  nos  tètes 
françaises.  A  votre  avis,  (  heva- 
lier,  nous  iraporte-t  il  beaucoup 
de  savoir  ce  qu'auraient  pu  être 
les  hommes  ,  si  dieu  n'avait  pas 
voulu  qu'ils  vécussent  en  société 
et  dans  la  subordination  ?  quelles 
conséquence  peut  on  tirer  d'un 
ouvrage  où  le  raisonnement  mi- 
lite continuellement  contre  la 
raison?  sinon  que  la  divinité  n'a 
llî.  14. 
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p.-»»  prëvu  que  nous  serions  plus 
malheureux,  plus  criminels  même 
en  nous  réunissant  sous  le  joug 
aimable  des  lois  ;  je  dis  aimable  , 
parce  qu'il   l'est   pour  les   gens 
sincèrement  vertueux,  sinon  que 
le  créateur  nous  a  fait  un   Irisie 
présent ,   eu  nous    donnant  une 
raison  que  les  sens  el  la  réflexion, 
aidée  des  leçons  expérimentées 
de  nos  pères  ,    dévelopent  pour 
notre  avantage  ;  sinon  que  c'est 
m  al- à-propos,  et  pour  notre  mal- 
heur y  que  nous  avons  reçii  de 
l'aptitude  pour  les  artsj  le^  scien- 
ces, et  les  commodités  innocentes 
de  la  vie  ;  sinon  enfin  ,  que  Fau- 
teur se  plait  dans  les  paradoxes, 
^u'il  cherche  à  se  signaler  par 
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des  contradiction»  ,  et  qu'il  devait 
naître  dans  les  siècles  barbares 
du  sophisme.  En  voilà  trop  vis- 
à-vis  d'un  dialecticien  qui  argu- 
mente 5ur  des  chimères  ,  et  qui 
pense  profonde'ment  faux. 

Les  novateurs  ,  qui  mettent  au 
jour  des  sentiraens  hardis  et  dan- 
gereux, font  des  prosélytes;  et 
c'est  à  quoi  aspire  ardemment 
la  faction  philosophique  de  nos 
jours.  Les  novateurs ,  qui  ima.- 
ginent  des  procédés  généreux  _, 
gagnent  peu  sur  les  esprits  ;  la 
licence  et  la  témérité  ne  parlent 
point  en  leur  faveur  ;  ils  n'ont 
qu'une  triste  morale  à  annoncer, 
le  bien  de  leurs  semblables  en 
est  l'ennuyeuse  conclusion  :  ik 
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ne  visent  point  à  l'éclat;  hé  ^  le 
moj^cn  qu'ils  l'emportent  sur  nos 
philosophes  modernes  !  La  vertu 
est  modeste  ^    pres(]iie  toujours 
obscure  ;  elle  n'a  d'anîie  certitude 
que  la  beauté  et  la  nécessité  de 
son  existence  ;   peut  -  elle  tenir  ,  • 
peut-elle  êlre écoutée,  dès  que  la 
science  de  la   volupté  s'énonce  , 
dès  qij'eile  a  décidé  qu'à  l'excep- 
tion dn  ïdaisir  j  tout  est  erreur  , 
que    i'âm.e  n'est  qn'un  fanlôme 
forgé  par   notre  vanité  ?  Est  -  il 
quelqu'un    qui    ne    soit   porlé    à 
croire    des    dognies    aussi  coin- 
niodes  ?  Eu  efTet ,  l'avenir  anéanti 
n'est-il  pas  un  point  de  vue  bien 
Gonso'ant  pour  quiconque  vit  de 
luan.ère  à  craindre  que,  depuis- 
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la  cféation  et  le  développement 
de  la  matière  riiomme  seul,  entre 
tous  les  animaux,  ait  pu  survivre 
à  lui-même  ?  Ces  principes  s'ac- 
créditent,  ils  font  fortun^.  Ceux 
qii  les  répandant  s'applaudissent 
mutuellement;  eux  sauls  ont  de 
l'esprit;  eux  seuls  ont  le  don  de 
penser  ;*  ils  se  comh'ent  d'éloges 
r.'ciproques  ;  leurs  livres  en  sont 
pleins  ,  on  les  lit,  et  consécjuem- 
ment  on  les  en  croit.  N'est-il  pas 
étrange  que  l'en  s'aveugle  ainsi 
sur  .«es  véritables  intérêts  ! 

Cette  lettre,  qui  sera  fort  lon- 
gue ,  serait  trop  sérieuse  ,  si  je 
ne  l'égayais  par  le  récit  des  (rails 
de  démence  dont  m'eut  régalé 
quelques  personnages,  avec  les-' 
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quels  j'ai  passé  plusieurs  jours  à 
la  campagne. 

Un   homme  de  ma    connais- 
sance,   un  autre   dirait  de  mes 
amis  ,    m'enj^agea  vers  les   prc- 
mii^irs  jours  dn  printems  dernier 
à  l'aller  admirer  dans  une   terre 
dont  il  venait  de  faire  l'acquisi- 
tion. J'arrive  ^ef  d'abord  madame 
son  épouse,  encore  dans  la  pre- 
mière ivresse  de   la    propriété  , 
s'empare  de  moi  ^  et  me  fait  par- 
courir en  bottines   dix  apparte- 
raerisde  maître  ,  des  vestibules  , 
des  salons,    et  une  soi  -  disante 
galerie.  Je  vis  donc  àes  meubles 
sans  nombre.  On  poussa  la  po- 
litesse jusqu'à  découvrir  les  ca- 
napés,  hs  duchesses,    les  ber- 
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cères  ,  les  lits ,  et  à  me  faire  ma- 
nier tous  les  matelats. 

Ah  !  clievalier  ,  peut  on  rece- 
voir son  monde  avec  plus  d'at- 
tention ,  plus  d'égards  ?  Le  mal 
n'eut  pas  été  fort  grand ,  si  je 
n'eusse  été  coudarané  à  mentir  en 
admirant  ce  qui  ne  l'était  guères, 
et  en  apprjciant  l'étalage  par-delà 
sa  valeur. 

Le  mari  eut  son  tour  :  et  com- 
me il  est  de  Thomme  d'avoir  un 
caractère  plus  maie,  il  me  mena 
voir  ses  écuries,  ses  granges, 
son  colombier  ,  son  chenil ,  son 
parterre,  son  potager,  et  trois 
arpens  de  taillis  ,  qu'il  appellait 
son  parc  ;  le  tout ,  je  ne  puis 
m'en  plaindre  ,  accouipagné  de 
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détails  fort  circonstanciés.  Nous 
allâmes  ensuite  aux  cuisines,  aux 
offices  ,  où  je  remarquai  un  ar- 
senal de  oonrmandise,  si  pro- 
digieusement fourni,  qu'il  pouvait 
sufEre  à  la  destruction  de  deux 
cents  estomacs  tartares  ou  pata- 
gons.  De-là  ^  nous  descendîmes 
aux  caves.  Que  d'ordi  e,  que  d'in- 
telligence dans  l'arraDgement  î  II 
m'apprit  les  noms  de  plusieurs 
vins  et  de  plusieurs  liqueurs  dont 
j'ignorais  Texistence. 

Après  deux  heures  d'un  ennui 
pénible,  mais  instructif,  je  vins 
répandre  le  reste  de  mon  admi- 
ration devant  une  table  splendi- 
dement servie.  Je  ne  fus  point 
surpris  que  notre  hôte  parlât  peu  : 
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toutes  les  racultés  de  son  esprit 
étaient  lenclues  sur  les  opérations 
de  son  couteau.   Au   re.^rte  ,    ou 
mailgea  comme  aux    meilleures 
labiés  de  Paris  ,  (risiement  et  dé- 
licatement i   ce  n'est  pas  qje  k  s 
convives  manquassent  d'esprit, 
vous   en   jugerez   bientôt,*   mais 
comme  on  est  convenu,    depuis 
plus  de  vingt  ans,  quou  ne  doit 
être  à  table  que  pour  manger  ,  la 
compagnie    se  confo  ma   rigou- 
reusement à  cet  usage.  Elle  était 
trop  bien  composée  pour  s'aban- 
donner  à  cette    gaité    gauloise , 
que  le  plaisir  de  se  régaler  en- 
semble   inspirait    à    nos   a3-eux 
grossiers  :  c'eût  elé  dtroger  à  ce 
qu'on  appelle  le  bon  ton.  Ap- 
III.  i5 
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pTandi.ssons ,  chevalier  ,  à  iin« 
dignité  aussi  décenle,  aussi  phi- 
losophique. 

J'avais  lieu  de  croii  e  que  des 
personnages  aussi  essentiels   ne' 
sortiraient  de  table  que  pour  se 
mettre  au  jeu  ,  d'autant  mieux 
que  c'est  l'étiquette  des  mci  leures 
maisons  Quelle  fut  ma  surprise  ? 
on  eut  la  témérité  de  proposer 
une  conversation  en  régie;  et  je 
fus  la  cause  innocente  de  cette 
irrégularité..  Le  maître  du  château 
avait  eu  la  solise  de  m'annoncer 
pour  un  homme  qui  avait  quel- 
qu'esprit.  D'après  cette  petite  ré- 
putation, chacun  en  voulut  à  mon 
estime  ;  et ,  pour  y  parvenir  ,  on 
fit  successivement  éclore  toutes 
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les  extravagances  dont  je  vais  vous 
faire  part.  Je  nic-ttrai  un  peu  de 
charge  dans  mon  nairë  ,  mais^ 
dîtes-moi,  chevalier,  quand  les 
travers  sont  extrêmes ,  n'est- il  pas 
à  propos  de  les  exagérer  un  peu 
pour  en  faire  sortir  plus  forte- 
ment les  ridicules  ? 

Une  présidente  ,  petite  mai- 
tresse,  débuta  par  nous  annoncer 
qu'elle  aurait  bientôt  un  buffet 
t')ut  de  son  invention.  Ne  voilà- 
i-il  pas  _,  s'écria-t-ene,  un  ^rand 
effort  d'imagination  ,  que  de  faire 
des  assiettes,  des  plais  d'une  forme 
ronde  5  quarrée,  ovale  ;  de  fabri- 
quer des  caraîïons,  des  vases  où 
l'on  ne  voit  ni  angles  ,  ni  sinus  , 
et  dont  la  liqueur  sort  aussi  gros- 
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sièrement  que  de  la  bouteille  cî'nîi 
bourgeois  ifjnorani, enfin  de  Loire 
dans  un  verre  rond?  Se  peut-il 
que,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  , 
on  ne  se  relève  point  des  inepties 
populaires  ?  J'aurai  au  moins  la 
gloire,  messieurs  et  dames,  de 
m'écai  ter  la  première  de  ces  pe- 
lilesses;  et  pour  donner  l'exemple 
d'un  goût  sublime  et  scientifique  , 
j'ai  pris  tous  les  modèles  de  ma 
vaisselle  dans  Euclide,  et  j'en  suis 
déjà  à  la  quarante  -  deuxième 
proposrlion. 

Venez  me  voir  à  Paris,  me 
dit  elle,  en  m'adressant  la  parole; 
ïna  toilette  sera  digne  de  vos  re- 
gards. Vous  y  remarquerez  six 
à  sept  miroirs  taillés  d'après  les 
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dimensions  les  plus  recherchées  ; 
et  ce  qu'on  appelle  des  quarrës, 
des  coflVets,  des  boîtes  ,  des  fla- 
cons, je  les  ai  fait  configurer 
avec  tant  d'érudition,  que  fous 
mes  amis,  jusqu'à  mon  mari, 
sont  devenus  géomèties  en  me 
voyant  coîfFer. 

Ah  J  madame  la  présidente^ 
lui  répondis-jp  sur  le  ton  de  l'ad- 
miration ,  TOUS  nous  enchantez. 

Ma  chère,  dit  alors  une  maî- 
iresse  des  requêtes  à  la  présiden- 
te, n'est-il  pas  indigne  que  de 
maUYa'S  plaisans  osent  railler  la 
passion  que  notre  sexe  a  contrac- 
tée depuis  quelque  tems  pour  les 
sciences  de  calcul  et  de  combi- 
naisons? Se  peut  ii  que  ces   ttii- 

lîl.  2  5. 
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béc'es  n'aient  point  senîi  îea 
avantages  qui  en  résultent  pour 
les  agrémens  de  la  société?  Les 
femmes  ,  a  leur  toilette ,  ne  s'oc- 
cupent que  de  leurs  parures,* 
mais  elles  on!  beau  en  faire  l'uni- 
que objet  de  leurs  pensées^  les 
A'raies  ressources,  celles  de  i'es- 
piit,  leur  manquent. 

Il  nous  était  réservé  ^  mon 
illustre  amie  ,  de  leur  donner  un 
exemple  qui  les  mît  eu  état  de 
s'instruire  en  s'en.bellissarit  ,  et 
elles  trouveront,  dans  le  secours 
d'une  géométrie  toujours  sous 
îeurK  yeux,  les  moyens  de  varier 
à  l'infiui  les  arranrïemens  de  leurs 
cheveux,  la  conformalion  de 
leurs   rubans ,    le    co^n louis   dà 
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leurs    collerettes,     les    plis    Je 
leurs  palatines  et  les  configura- 
tions de  leurs  pierreries. 

IVÎa  très  docte  amie,  reprit  la 
présidente,  vous  avez  parfaite- 
ment prouvé  les  services  iiiipor- 
lans  que  la  géoniétr'e  peut  ren- 
dre à  iiolte  sexe,  et  je  d  fie 
qn'on  puisse  rien  opposer  à  l'évi- 
dence de  votre  raisonnement. 

J'y  ajout'Tui  seulement  une 
juslifîcalion  du  parti  que  nous 
avons  p.  is  d'avoir  un  buffet  ^ëo- 
mélriqne»  N'est-il  pas  (rop  vrai  j 
messieurs  et  danies,  qu'on  ne 
peut  se  refuser  à  la  nécv^s^iié  des 
alimens?  Puis  donc  que  c'est  un 
besoin  atlac!it>à  la  condition  hu- 
jnaiiie  ,  n'est-il  pas  d  un  être  qui 
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pense  de  se  procurer  au  moins 
une  vaisselle  sur  laquelle  on  puis- 
se manger  savamment?  Il  ne 
suffit  pas  que  le  corps  répare  ses 
forces^  il  faut  aussi,  si  Ton  n'a 
la  lâcheté  d'avilir  la  dignité  de 
notre  raison  ,  que  Tesprit  enno- 
blisse des  fonctions  machinales, 
en  acquérant,  tout  en  buvant, 
tout  en  mangeant,  des  percep- 
ceptions,  les  seules  de  toutes  qui 
aient  de  la  certitude.  D'ailleurs, 
que  d'avantages  pour  le  gros  de 
la  société  !  et  je  Je  prouve: 

Les  formes  géométriques  des 
plats  en  nécessitent  de  sembla- 
bles pour  les  mets  qu'ils  con- 
tiennent ^  et  par  ce  moyen  ,  les 
uiaîtres-d'hôtel ,    les  cuisiniers, 
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les  iqar(  0116  d'office  deviennent  h-a- 
f)ituell«raent  géomètre,*;,  et  par- 
viennent dans  leurs  fonctions  à 
une  exactitude,  à  une  pre'ci.sion 
qui  leur  ouvrent  l'esprit,  et  donrt 
se  ressent  le  service  de  leurs 
maîtres.  C'est  ce  que  j'ai  observé 
dans  mon  cuisinier.  Quand  je  le 
pris,  c'était  un  sot,  un  rustre  ^ 
maintenant  il  compose  des  hors- 
d'œuvre,  des  entrées,  des  en- 
tremets si  scrupulei'sement  géc- 
:Miétrisés.  qu'on  s'appercoit  d'a- 
])Oi'd  qu'il  n'est  pas  ignorant  dans 
l'usage  du  compas,  de  Téquerre 
et  du  quart  de  cercle. 

Ah  !  madame  la  présidente  ,lui 
dis -je,  je  suis  ivre  d'admira- 
tion Un  cuisinier  géomètre  I  quel 
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exemple    vous    donnez  !  quelle 
émulation  vous  allez  faire«naître! 

La  corapao;nie  ,  reprit  la  nfiaî- 
fresse  des  requêtes  ,  nie  perniel- 
fra-t  elle  de  la  rendre  juge  de 
réducation  que  je  donne  à  ma 
fille?  Levez  -  vous  ,  approchez, 
Uranie.  Je  vous  ai  dit  cent  fois 
de  marcher  en  ligne  droile,  et 
vous  venez  de  nous  décrire  une 
courbe.  Vos  coudes  en  arrière 
et  en  angles  parallèles  ,  vos  mains 
l'une  ^\xv  l'autre,  c'est  le  cas  de 
la  tangente.  Montrez  -  nous  vos 
bijoux  ,  et  nommoz-nous  les  par 
\gs  dénominations  que  l'on  vous 
a  apprises. 

Ma  montre,  dit  mademoiselle 
Uranie,  est  la  sphéroïde  appla- 
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lio  ,  parce  que  le  bouton  de  ré- 
pétition, et  celui  d'ouverture  un 
peu  plus  allongés  qu'il  n'est 
d'usage,  représentent,  Tiin  le 
pôle  arctique,  et  l'autre  l'an- 
tarctique. C'est  une  invention  que 
mon  maître  a  imaginée,  afin  que 
j'eusse  toujours  sous  les  yeux  une 
notion  exacte  du  globe  terrestre. 
Cette  tabatière  est  mon  poli- 
gone;  celle-ci,  mon  équerre  ;  ce 
llacon  est  mon  obtus  ;  cet  autre, 
mon  obloDg. 

Fort  bien,  mademoiselle,  re- 
prit la  mère  ;  allez  reprendre  vo- 
tre place. 

Voilà ,  mesdames,  comme  on 
peut,  tout  en  se  jouant,  donner 
une   éducation    distinguée   aux 
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jeunes  personnes.  Cctle  méthode 
e^st  bien  plus  promple  ,  bien  plus 
sûre,  que  la  lenteur  de  principes 
toujours  obscurs  pour  des  esprits 
novices.  Les  ëiéniens  fatiguent, 
rebutent,  parce  qu'on  les  définit 
avvec  des  mots  dont  on  ignore  la 
signification  ;  niais  ce  qui  se  voit , 
se  conçoit  aisément ,  ^t  les  no- 
tions ;,  ayant  passé  par  le  canal 
de  l'œil,  le  plus  clair  des  inter- 
prètes ,  se  fon  t  jour ,  et  se  placent 
sacs  peine  dans  l'esprit. 

E;;t-ce  i.ne  fol!e  qui  raisonne 
ainsi  ^  dis- je  alors  en  en  moi-mê- 
me? Hé,  pourquoi  pas,  me  ré- 
pond rez-vous?  Où  est  l'impossi- 
bilité qu'une  femme  insen&ée 
pense  quelquefois  juste  ? 
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N'est-il  pas   vrai ,   chevc.lter , 

que  vous  parieriez  qu'une  tête  , 
consîituée  comme  celle  de  la 
maitresse  des  requêtes  ne  lardera 
pas  à  s'abandonner  à  quelques 
écarts  nouveaux  ?  eh  bien  ,  vous 
perdriez,  car  elle  se  tut,  par 
considération  pour  son  illustre 
amie  la  présidente. 

Cependant,  il  était  tems  ,  car 
celle-ci  eiit  étouffé  ,  si  elle  n'eût 
fait  jour  au  travers  qui  la  suffo- 
quait :  tourmentée  par  son  délire 
scientifique  ,  peut-être  aussi  par 
l'émulation  du  luxe  ,  et  plus  cer- 
tainement encore,  par  le  désir  # 
tout  naturel  ,  de  mortifier  les 
dames  de  la  compagnie  ,  qui  n'é' 
taient  pas  fournies  aussi  abon- 
lll.  iS 
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daranient  qu'elle  en  bî;oux:\,  elle 
en  fit  sortir  un  débordement  de 
ses  poches-. 

Mesdames  ,   dit-elle  ,   je  vous 
prie  de  croire  que  ce   n'est  point 
par  faste  que  je  vous  fais  voir  mes 
petites  richesses  ;  elles  ne   sont 
telles  à  mes  yeux  ,  et  je  ne  m'en 
applaudis  que  parce  que  j'en  ai 
tracé  les    desseins  ,    et  qu'elles 
vous    prouveront    mes    progrès 
dans  ma  science  favorite.  Préam- 
bule qui,    malgré  sa  modestie, 
ivempècha  pas  toutes  nos  dames 
denâlir.  Sur  ces  deux  tabatières  , 
continua  t-elle  ,    j'ai    fait  graver 
/juatre  propositions  d'pjuclyde  \q^ 
plus  difficiles.  Dans  l'une  est  son 
porlraitj  dans  l'autre,  celui  d'Ar-/ 
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clîimède.  J'appèle  celte  boîEe  à 
ïiionches  la  quadrature  du  cercle , 
parce  que  le  bas  en  est  rond  > 
et  le  haut  quarré.  Cet  étui ,  mes- 
dames ,  est  une  courbe  :  cet  auire 
es^  le  convexe;  ce  flacon,  un 
éptagone  j  celui-là  ,  un  cône  ren- 
versé ;  cet  autre  ,  un  obélisque 
incliné  ;  et  ces  sirx  autres  boîfes  , 
où  je  mets  des  odeurs  ,  des  pas- 
tilles, sont  conformées  d'après 
ce  que  la  géométrie  a  de  plus 
profond  dans  la  combinaison  des 
triangles  irréguliers. 

La  présidente  s'arrêta  pour  re- 
prendre haleine,  et  pour  laisser 
respirer  notre  admiration. 

Je  lui  demandai  la  permission 
d'examiner  tous  ses  bijoux. 
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Mûdarae,  lui  dls-je,  en  les  lui 
/émettant ,  jamais  ruagni'-cence 
Be  fut  plus  géométrique  ;  et  le 
moindre  de  vos  bijoux  est  mar- 
qué «u  coin  de  la  science  et  du 
bon  goût. 

Monsieur,  me  dit  alors  nne 
jenne  veuve,  vons  me  comblea 
de  plaisir,  et  vos  éloges,  en  fa« 
Teur  des  élégances  casuelles  , 
m'enhardissent  contre  les  cen- 
sures des  tuteurs  de  mes  enfp.ns* 
Ces  âmes  bourgeoises  osent  me 
reprocher  celui  de  tous  les  goûts 
qui  est  le  plus  à  la  mode.  Pardon, 
mesdames,  dii-elle,  si  je  ppMse, 
différemment  que  vous  à  l'cifarcj 
de  la  vaisselle  et  des  bijoux  ;  je 
ï)  y   mets  pas  tant  jd^  science  , 
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lïîais  plus  Je  propreté,  plus  de 
fraîckeur.  Feu  mon  bonhomme 
de  mari,  me  fit  présent,  en  m'é- 
pousant  ,df'  Jeuxmiile  <  inq  cents 
mar(S  d'argenterie.  Taiit  qu'il 
vr'cut  ,  il  fallut  bis^n  s'en  «ervir. 
L'aspect  de  tous  ces  lingots  <har- 
mait  SCS  yonx,  et  leur  retcntisse- 
meiît  était  la  seule  harmonie  qui 
rut  fiaiter  se»  oreilles  ;  mais  dès 
qu'une  indigestion  m'en  eut  dé- 
barrasse, il  me  sembla  que  ces 
"niasses  «e  métal  sentaient  étran- 
gement la  finance. 

J'ai  donCj  pour  me  rtliabfliter 
d'une  alliance  si  peu  concordante, 
converti  cette  roturière  magni- 
fiœnce  en  supeibe  porcelaiise  de 
Saxe.  J'avais  ci'abord  débuté  par 


celle  de  la  Chine  et  du  Japon  , 
mais  je  fus  bientôt  convaincue  de 
mon  mauvais  goût  ,  et  je  me 
jettaî  à  corps  perdu  dans  le  Saxe  : 
c'est  selon  moi  ,  mesdames  ,  la 
la  seule  manière  de  donner  de 
l'éclat  y  de  la  splendeur  à  une. 
maison.  De  l'or,  de  l'argent  ,  s'é- 
cria-t-elle  dan»  son  délire  !  rieri 
n'est  plus  mesquin  ;  rien  n'an- 
nonce plus  bassement  l'écono- 
mie :  c'est  d'une  petitesse  ^  d'une 

misère 

En  un  mot ,  mon  cher  cheva* 
lier,  je  ne  finirais  pas^  sijevoulais 
faire  le  récit  de  fous  les  ridicules 
qui  se  Irouvaient  dans  cette  sin- 
gulière assemblée  j  mais  je  ter- 
minerai cette  lettre  par  inviter 
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nos  grands  seigneurs  ,  et  ceux 
que  la  fortune  a  mis  au-dessus 
des  citoyens  ordinaires  ,  à  ne  pas 
s'enorgueillir  par  une  magnifi- 
cence aussi  outrée  de  leur  part  , 
qu'elle  est  avdissante  pour  le  res- 
tant des  autres  hommes. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec 
l'estime  que  vous  méritez  , 

Mon  cher  chevalier , 

Votre  très-humble,  etc. 

Il  est  inutile  de  dire  ,  car  le 
lecteur  a  dû.  le  deviner,  par  le 
caiactère  vertueux  et  presque 
surnaturel  de  nos  deux  héros  ^ 
que  jua^lemoiselle  de  Poinvili© 
et  le  comte  de  Salignac  firent  de 
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tendres  époux  et  de  coûsfans 
amans.  Le  mariage  n'a  pu  chan- 
ger leurs  sentimens  :  quand  deux 
cœurs  sont  unis  par  la  vertu  ,  ils 
le  sont  pour  toujours. 

F  I  N. 


De  0"1'.  '  ti  IjALRii.N.':)  aîné  , 
Rue  d'Argenté uil ,  N**.  19. 
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